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AVERTISSEMENT ET ERRATA. 


\ Quelques noms propres ont été écrits de manières dif- 
férentes; il est essentiel de préciser leur orthographe. 

Toutes les fois que le nom de Saladin se présente , il 
faut lire : SalahrEddin (bonheur de la religion) lorsque 
je cite les auteurs arabes, et Saladin lorsque j’emprunte 
les récits aux vieilles chroniques françaises. 

Les noms d'J ÜlSonor , Aliénor , Eonor , donnés par les 
chroniques à la duchesse d’Aquitaine, femme de Henri II, 
résultent d’une différence d’idiome dans les langues par- 
lées. 

II. en est de même de celui d'Arthur ou Arthus des 
vieilles légendes bretonnes. 

Le comte de Mâcon est indifféremment appelé Hugues 
et Guillaume . 

Pour s’expliquer comment on trouve le nom de tant 
de papes dans la période si courte, de 1180 à 1198, il 
faut savoir que sept pontifes occupèrent alors la chaire 
romaine : Alexandre III , Luce III, Urbain , Grégoire VIII , 
Clément III, Célestin III , et Innocent III. 

Quelques répétitions de mots ont été nécessitées par 
le sujet : j’ai souvent préféré l’uniformité avec ses cou- 
leurs locales à des synonymes des temps modernes. 


TOM. i. 
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LETTRE 

. ) 

A M. DE BARANTE, 

EUR 

. L’HISTOIRE DE FRANCE. 



Monsieur le Baron , 

§ 

Le goût des études historiques est devenu populaire en 
France; notre génération, appelée à prendre part aux af- 
faire du pays, sent la nécessité de renouer la chaine des 
temps et de suivre dans le passé les progrès de nos mœurs 
publiques, l'origine de nos libertés, la vie locale de ces 
populations diverses qui nous ont précédés dans une car- 
rière de luttes et de combats pour la conquête de leur af- 
franchissement. Quel charme s'attache à des siècles oit 
tout nous appartient, gloire, revers, institutions; où cha* 
que nom propre excite un souvenir , chaque triomphe 
notre orgueil, chaque scène enGn le vif intérêt d'un ta- 
bleau de famille ! 
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Lorsqu'on porte un regard attentif sur notre histoire 
nationale, on reconnaît qu’elle offre un certain nombre 
de grandes époques auxquelles toutes les autres se ratta- 
chent, comme des développemens ou des résultats. 
La première remonte à l'invasion et à l'établissement 
des races du Nord, cette lutte longue et vivace des con- 
quérans et des possesseurs du sol. Elle embrasse et do- 
mine toute la période des Mérovingiens. Puis arrive la réu- 
nion violente par la conquête, sous un empereur d’origine 
austrasienne , de populations et de familles diverses, fu- 
sion passagère qui se dissipe presque aussitôt; l’anarchie 
féodale, cette vie isolée des fiefs et de chatcanx, cette 
société éparpillée , en est comme la réaction; la quatrième 
époque commence l’œuvre de la reconstruction des gou- 
vernemens, de l’esprit d’unité, d’ordre et de vie sociale. 
Elle prend au douzième siècle, et se continue jusqu’au 
quinzième; c’est la lutte instinctive plutôt que raisonnée 
de la royauté contre les désordres de l’égoïsme féodal. 
Sous Louis XI, le triomphe est complet; la souveraineté 
organise pour ainsi dire sa victoire; le génie du prince 
met à profit les résultats obtenus, la monarchie s'assied 
de telle sorte, que, malgré l’incapacité et la faiblesse des 
successeurs de Louis XI , elle résiste aux efforts combinés 

de la puissance expirante des vassaux, et du catholicisme 
• 

] étant ses dernières violences avec 7a ligue. A la fin du 
règne de Louis XIV, s'arrête cette marche ascendante du 
pouvoir absolu. 

Les temps antérieurs au douzième siècle ne se ratta- 
chent- que très faiblement à nos institutions publiques et 
à la civilisation actuelle; quelle origine certaine recher- 
cher dans le chaos de la première race , où tout s'essaie 
sans ordre , où tout se produit pêle-mêle! Cette époque 
est séparée de nous par trop de révolutions, pour exciter 
d’autre intérêt que celui du spectacle animé de la con- 
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quête, du partage du sol, de ces luttes de populations, 
qui rendent seuls dramatique la période des Mérovin- 

N 

gicns. 

La domination de la race austrasicnne, brillante sous 
Charlemagne, s’affaiblissant successivement jusqu’à l’élé- 
vation de Hugues-Capct sorte de triomphe de la famille 
du sol, est une transition et un passage; peu de choses 
sont restées de cet empire réuni par la violence et le 
génie, et se morcelant, comme par un mouvement natu- 
rel de ces nations un moment domptées, et revenant se 
placer d’clles-mêmes sous l'empire de leur habitudes. On 
ne peut donc trouver une marche progressive et ascen- 
dante dans nos institutions et nos coutumes qu’à partir 
du douzième siècle; l'histoire de France offre alors comme 
le développement successif d’un système , souvent secondé 
par le hasard, arrêté dans son essor par des hommes ou 
des évènemens , mais conservant une sorte d’unité d’action 
depuis son origine jusqu’à la révolution française, et, au 
temps actuel , transaction entre tous les intérêts en 
lutte. 

Je considère le douzième et le treizième siècles comme 
l’époque la plus importante et la plus dramatique de no- 
tre histoire, non seulement parce qu'elle offre les scènes 
animées des tournois et de la chevalerie , mais parce que j’y 
trouve encore l’origine de presque toutes nos franchises 
publiques et de nos libertés locales. C’est à cette époque 
que se montre avec énergie -le mouvement communal, ce 
réveil de la bourgeoisie, conquérant ses privilèges sur la 
répugnance hautaine des barons et des abbés; la régula- 
risation d’un ordre politique et législatif par l’interven- 
tion nécessaire d’une cour des pairs dans tout acte im- 
portant de la vie sociale; la reconnaissance des privilèges 
populaires pour le vote libre de l’impôt; l’établissement 
d’un régime systématique dans la hiérarchie judiciaire 


IV 
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par la création des sénéchaussées, des bailliages royaux, 
ou des échiquiers, cour d’appel de la juridiction de sei- . 
gncuries féodales ; l’unité territoriale préparée par la con- 
quête et la confiscation des fiefs anglais: enfin, le principe 
d’une armée permanente consacré comme une habitude 
daps les longues guerres de Henri II,. de Richard Cœur- 
de-Lion et de Jean-sans-Tcrre avec Philippe- Auguste. 

Et tous ces grands résultats s'opérant au milieu des 
pittoresques tableaux du moyen âge, des croisades en 
Palestine, de la fondation de l’empire franc à Constan- 
tinople, de la conquête de la Normandie, de l’Anjou et 
du Poitou, de la bataille de Bovines, de l’expédition 
d’Angleterre, de ces merveilleuses aventures qui paraî- 
traient opérées par des géans, si dans nos temps moder- 
nes nous n’avions eu sous nos yeux d'aussi fabuleuses 
fortunes. Tous les spectacles du moyen âge semblent s’è- . 
tre réunis ; des populations frappées d’interdit , à côté 
des pompes brillantes des tournois; les révoltes des serfs 
incendiant les manoirs, le désordre des routiers, la 
guerre des Albigeois, cette extermination de tout un 
peuple pour des doctrines mal comprises et si mal expli- 
quées. 

La littérature nationale et les arts eux-mêmes sortant 
du chaos; les trouvères et les troubadours faisant enten- 
dre, dans les deux langues populaires, des sirventescon- 
tre les grands , les moines et les rois,) des chants^ d'un 
amour adultère que nos vieillards politiques, laudateurs 
de la pureté^ des tem ps pa ssés , auraient quelque peine 
expliquer. A côté de cette littéràtur^Tranche et natio- 
nale, dominent les études classiques, toujours corrom- 
pues par le troupeau des imitateurs; poèmes, épîtres, 
hymnes, tout est calque presque mécanique des anciens ; 
ce sont gens de collège se creusant la tète pour accom- 
plir un hexamètre ou un pentamètre, sans s’occuper de 
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la pensée et de l'esprit. Cependant les douzième et trei- 
zième siècles sont fertiles en capacités illustres. Saint 
Bernard, Abélard, Pierrele-Vénérable , le pape Inno- 
cent III, hommes supérieurs à leur temps, dominent par 
leur génie. Que dirons-nous des arts , de ces beaux mo- 
numens religieux qui balancent dans les airs leurs flèches 
élancées à mille découpures, de ces vitraux et de leurs 
vives couleurs , qui étonnent notre civilisation ! 

Je n'ai jamais contemplé cette époque avec scs pom- 
pes chevaleresques, ses fêtes de castels, ses légendes 
et scs sorcelleries , sans m’y transporter tout entier , 
sans causer un moment avec ces bons chroniqueurs 
racontant les gestes et prouesses des vaillans paladins. 
A mesure que j’ai pénétré dans la vie publique et pri- 
vée de cette merveilleuse société, j'ai senti comme un 
besoin de reproduire ce que j’avais éprouvé, de réunir 
en tableau les faits épars, de faire assister enfin le lec- 
teur à cette naissance de toutes choses, à cette aurore 
de la liberté, des lois et de la civilisation; j'ai personni- 
fié ce vieux temps en Philippe-Auguste : non point que 
j'attribue exclusivement au génie de ce prince les gran- 
des révolutions sociales qui s'opérèrent sous son long 
règne; beaucoup de ces événemens furent dus au hasard, 
d’autres à la marche naturelle des idées; mais j'ai groupé 
les faits autour d’un nom fameux dans notre histoire, 
afin de ramener à une unité tous les grands mouvement 
qui s’opérèrent alors. 

Deux écoles semblent se partager, depuis le dix-hui- 
tième siècle , le domaine des sciences historiques ; l'une 
que j'appellerai descriptive , l’autre rationnelle et systé- 
matique; la première s'attachant à reproduire les évène- 
mens contemporains , à raconter les faits tels qu'elle les 
trouve, l'autre à les rassembler en faisceau, pour en ti- 
rer des conclusions et en faire sortir des idées générales. 
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L'école descriptive avait fait peu de progrès jusqu'à la 
publication des Ducs de Bourgogne ; jusqu'alors trop 
préoccupés des formes de l’antiquité grecque et romaine, 
trop fiers de marcher sur les traces de Thucydide et de 
Titc-Livc, nos historiens avaient dédaigné la manière 
simple et naïve de nos chroniqueurs. 

Je ne chercherai point à toucher aux grandes réputa- 
tions historiques de la Grèce ou de Rome. Et certes, si 
j'avais à écrire les révolutions qui agitèrent le monde 
romain, j'y trouverais mes inspirations et mes modèles; 
mais la physionomie de notre histoire nationale n’a rien 
de commun avec ces annales de l'antiquité. Que dire 
d’un architecte qui, chargé de reproduire les églises du 
moyen âge, avec leurs ogives croisées, leurs vieux saints 
mutilés, emploierait le beau style du Panthéon de Rome 
ou du Parthénon d'Athènes? évidemment il ferait ana- 
chronisme; l'historien qui orne les récits naïfs de nos 
chroniques par la phrase grecque ou latine , tombe dans 
le même défaut. 

Notre école historique a subi trois révolutions; le dix- 
septième siècle et le commencement du dix-huitième ont 
vu celle de l’érudition travailleuse, cette école qui re- 
cueillit les cliartres, les chroniques, les diplômes; la 
postérité ne saurait avoir trop de reconnaissance pour 
les savans laborieux, les Pithou, les Duchesnc, les Bou- 
quet, les Lcwic, les Vaissète , les Martcne; c'est à eux 
seuls que nous devons les débris de nos monumens his- 
toriques. Puis sont venus les écrivains spirituels et sys- 
tématiques du dix-huiticme siècle, qui ont discouru, 
souvent à l’aide de quelques ouvrages de seconde main, 
.sur les temps de notre monarchie; nous avons eu des 
descriptions de batailles à la manière de Tite-Live, des 
formules de harangues inventées, des tableaux de cour 
en style de bergerie et d’idylle, et si bien rcssemblans* 
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qu’on eût pris la cour de Philippe-Auguste pour celle de 
Louis XIV; en dehors de cette école, plane le beau génie 
de Montesquieu , qui sut orner de toute la magie de ses 
grandes pensées et de son style, des idées systématiques 
et des faits qu’il n’avait pas assez comparés. Au-dessous 
de lui se placent l’abbé Dubos, Mably, Boulainvilliers et 
M. de Montlosicr, hommes instruits et spirituels, mais 
qui firent de l'histoire une lutte et un champ de contro- 
verses. 

Une école de transition se montra au temps de l'em- 
pire; elle se rapprocha quelquefois des chroniques; mais 
l’esprit d’une époque toute de victoires et de merveilles 
s’empreignit dans chacune de ces productions. On fit de 
véritables poèmes épiques avec les grandes formes et les 
règles d'Aristote. 

Ce n’est donc que depuis quelques années que les 
compositions historiques ont pris en France leur vérita- 
ble caractère. M. Guizot a reculé les bornes de l’histoire 
rationnelle, et ce savant écrivain a laissé loin les tra- 
vaux dispuleurs du dix-huitième siècle. Le mouvement 
social a été envisagé avec plus d’ensemble , la marche 
des idées avec plus d’unité; on s’est occupé à classer les 
races diverses, à suivre l’état des personnes, la situation 
des propriétés, et leur révolution, l’origine et le déve- 
loppement des garanties locales, et des institutions pu- 
bliques de la société; tout ce qui fait la vie d’un peuple 
a été l'objet de ces pénétrantes recherches. 

L'école descriptive a produit, comme déjà je l'ai dit, 
Yhistoire des Ducs de Bourgogne ; c’est la vivante et naïve 
peinture des époques les plus animées du moyen âge, 
c'est la chronique reproduite et dépouillée avec goût de 
toutes ses longueurs; on assiste, pour ainsi dire, à ces 
grandes scènes de chevalerie, à ces magnifiques cours 
des Ducs de Bourgogne, aux essais d’une politique impar- 
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faite et encore dans l’enfance. Le malheureux Charles VI 
nous apparaît avec ses infortunes, ses faiblesses et sa fo- 
lie; Charles VII, Agnès Sorel, Jeanne d’Arc avec leurs 
poétiques aventures; Louis XI avec ses grandes idées, 
son égoïste caractère et ses finesses déçues; c’est comme 
une suite de tableaux, tou jours pleins, toujours complets» 
des plus dramatiques époques. 

Cette forme de chronique a, ce nous semble, le double 
avantage d’intéresser le lecteur par un récit toujours 
animé , et de l’instruire par les descriptions elles-mêmes. 
Une coutume parait plus en relief, lorsqu'on la fait res- 
sortir par une scène de la vie publique et privée, au lieu 
de la rapporter morte et sèche, comme une disposition 
d’un code. Ainsi le récit de la chronique n'exclut pas les 
savantes recherches sur les lois et la législation; le règne 
de Louis XI, M. le baron, en est la preuve dans votre 
beau travail des Ducs de Bourgogne. 

M. Thierry a cherché à opérer la fusion de l'école pu- 
rement rationellc et de l’école exclusivement descriptive; 
sa conquête de l'Angleterre par les Normands est tout à 
la fois un tableau et un système ; le tableau est parfait. 
Que reprocher à ce récit puisé avec tant de conscience à 
toutes les sources historiques, sur la conquête de Guil- 
laume, les batailles de Hasting, la lutte des vieilles races 
entre elles, les disputes de Henri II et de l'archevêque de 
Cantorbéry, les haines intestines de la famille des Plan- 
tageiiets? Le système est-il toujours également heureux? 
nous n’osons ici professer la même admiration. 

Parlerai-je maintenant, M. le baron, de l’ouvrage que 
j'offre au public sous vos auspices? Couronné par l’Aca- 
démie des inscriptions en 1826 , il n'était d’abord qu’un 
tableau des acquisitions faites par la monarchie sous Phi- 
lippe-Auguste ; je l’ai depuis agrandi, et il offre maintenant 
toutes les scènes de ce règne si fécond en évènemens; c'est 
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comme la société féodale tout entière qui s'agite et se meut. 

En traitant un sujet si vaste dans ses détails, mon pre- 
mier soin a été de remonter aux sources; je ne me suis 
point borné à la vieille chronique , simple expression des 
faits et des opinions contemporains; j'ai lu les chartes, 
les diplômes, où la vie privée du manoir et du château se 
révèle tout entière ; il y a bien des traits de mœurs dans 
la vente d’un fief de haubert, d'un cheval de bataille, 
dans un testament plein de legs pieux, à la châsse d'un 
saint vénéré , dans l'aliénation volontaire d'un homm e 
libre au profit de l'église, dans l'affranchissement d'un 
serf, dans la charte d'une commune ! C'est ce qui fait de 
ces titres des castels et des monastères une partie essen- 
tielle de l'histoire du vieux temps. 

Je n'ai point négligé non plus les romans de chevale- 
rie, les chants des trouvères et des troubadours. Tableau 
poétique des croyances et des mœurs populaires, cette 
poésie merveilleuse est tout empreinte des idées locales; 
le romancier raconte les fables des temps antérieurs; illeur 
donne la couleur de l'époque à laquelle il appartient, et 
cet heureux anachronisme, que la critique corrige facile- 
ment, fait de ces compositions d'utiles documens pour 
l'histoire. 

Préoccupé de cette idée, que la vie d'un peuple est 
encore ce qui fixe le plus l’attention, j'ai peut-être trop 
souvent sacrifié l'unité d'action à la peinture des mœurs, 
des usages; le personnage de Philippe-Auguste a disparu 
dans ces descriptions de notre vieille France, et l'on me 
pardonnera si j'ai souvent trouvé plus d’intérêt à racon- 
ter comment une simple commune a conquis sa liberté , 
qu'à décrire les actions du prince lorsqu’ elles n’ont exercé 
aucune influence sur la marche de la société. 


20 Mai 1*829. 
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CHAPITRE PREMIER. 


il AT BS LA SOCIÉTÉ A l’aVÈHEMENT DE PHILIPPE-AUGUSTE. 


987 - 1165 . 

Populations diverses de la France au douzième siècle. — 
Débris de l'ancienne race gauloise. — Les Francs. — Les 
Bretons. — Les Normands. — Les Aquitains. — Premiè- 
res causes de la fusion des mœurs. — Marche vers l’u- 
nité de gouvernement. — Système féodal. — Hiérar- 
chie des fiefs. — Services militaires. — Revenus publics.— 
Propriétés du clergé. — Classification des personnes.- 
Condition de l'homme libre. — Du serf. — Les bour- 
geois. — Naissance etprogrès des libertés communales. — 
Etat des institutions politiques. — Premier jugement 
de la Cour des pairs. 


L’empire que Charlemagne avait fondé s’était 
dissous comme de lui-méme , lorsque la main puis- 
sante du fils de Pépin avait cessé de le conduire.. 
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Toutes ces nations forcément réunies par la con- 
quête , maintenues dans les liens de l’obéissance 
par l’action d’un système administratif habile- 
ment conçu, avaient repris leur situation naturelle 
après le partage entre les trois fils de Louis-le-Dé- 
bonnaire. Le territoire qui échut à Cliarles-le- 
Chauve forma le royaume de France proprement 
dit 1 . Il s’étendait depuis les rives océaniques de 
la Gaule jusqu’à la Meuse , la Saône et le Rhône. 
Il touchait au midi les Pyrénées et ces peuplades 
guerrières de Wascons ou Gascons, dont les pa- 
ladins de Charlemagne avaient éprouvé les invin- 
cibles coups dans les gorges de Roncevaux. 

Cette vaste fraction de l’ancien empire n’était 
pas couverte d’une seule population. Elle formait 
elle-même comme un composé de nations diverses 
avec leurs coutumes , leurs lois , tous les caractères 
inaltérables d’une origine différente, et jusqu'à 
leurs traditions mythologiques que »le christia- 
nisme avait à peine effacées ; chacune s’était, as- * 
sise sous la forme de gouvernement qui lui était 
propre , sans qu’un lien commun , des institutions 
publiques et générales, un esprit de nation les 

i 

unit entre elles. 

Sur toute la surface de ce territoire vivaient 

' * Francia quœ dicitur nova . — Le moine de St.-GalL 

Script rer. Francic t. v. Nitliard. — ibid . t. vu, p. 30. 

* 
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LES FRANCS ET LA RACE GALLOISE. 

encore quelques débris de la race gauloise; dé- 
possédés de presque toutes les terres par la con- 
quête, quelques-uns des indigènes avaient cultivé, 
comme serfs-colons, les propriétés de leurs maî- 
tres, quelques autres s’étaient livrés aux arts gros- 
siers et à l’industrie dans les villes; un grand 
nombre avait embrassé l’état ecclésiastique, et 
cherché à reconquérir par ce moyen l'influence 
que la force avait arrachée à leurs aïeux. Le pas- 
sage de deux dynasties n’avait presque point al- 
téré les caractères divers des conquérons, et des 
vieux possesseurs du sol. Au X* siècle , lors de la 
proclamation de Hugues-Capet , la population des 
villes , sauf quelques inévitables confusions , était 
toute d’origine gauloise. Elle se distinguait des 
Francs par des vétcmens particuliers assez sem- 
blables à la toge des Romains , par le caractère 
de ses noms propres, par ses manières moins ru- 
des et ses traits moins fortement empreints de 
germanisme. Les ressentimens qui, dans le prin- 
cipe, avaient, séparé les deux peuples, s’étaient 
changés pour les uns en l’orgueil d’une domina- 
tion superbe, pour les autres en un vif sentiment 
de l’oppression qui , plus tard , se manifesta par 
les jacqueries et les communes. Le Franc, cou- 
vert de fer, campait dans son donjon la terreur 
de la contrée ; il ne sortait que pour la bataille 
ou pour dépouiller quelques malheureux voya- 

2 . 
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geurs qui traversaient ses domaines. Toutes les 
dignités , toutes les terres féodales étaient son ex- 
clusif partage ; les capitulaires des deux races , le$ 
premières ordonnances sous la troisième n’indi- 
quent que des noms d’origine francque. Le Gau- 
lois tissait le lin dans les manoirs, fournissait au 
luxe grossier des barons et des châtelaines ; distin- 
gué sous le nom de Villain , souvent taillable à 
volonté, de rares alliances l’élevaient jusqu’à la 
race des Francs; cette répugnance était encore 

invincible meme au treizième siècle. \ 

« 

1 Dans un fabliau, un châtelain de noble race veut 
donner à sa fille un vilain qui moult riche était. La jeune 
fille le repousse avec fierté. 

Otez-le moi ce vilain-là, 

Se plus li voi je morrai jà; 

Doit bien avoir le vilain honte, 

Qui requiert fille à chastelain. 

J'aime mieux morir pucelle qu'avoir 
Mauvais mari à recevoir ». 

Le père lui fait remarquer qu'avec un tel mari elle aura 
ceinture d’or et draps de soie. 

Mais la pucelette respond : 

Jamais ne serai l'amie 
À cel vilain por scs deniers; 

S'il a du blé plein ses greniers , 

Je garderai mon pucelage; 

J'aime mieux un chapelet de flors 
Que mauvez mariage. 

» Fabliau de la Chastelainc et du Vilain. MS. Bibliolh. roj. , 
n. 7218. 11 est imprimé dans Barbasan. 
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Ni la valeur dans les combats où les vilains ser- 
vaient comme archers , ni les richesses acquises 
dans le commerce , ne pouvaient effacer les traits 
distinctifs d’une origine différente ; les chroniques 
n’offrent que quelques exemples épars de l’éléva- 
tion au gouvernement des comtés ou à la posses- 
sion de fief d’un homme de race rustique * , c’est-à 
dire de la famillé du sol. Ainsi la nation conqué- 
rante semblait conserver, six siècles après sa 
victoire, la même supériorité sur les Gaulois vain- 
cus et attachés à la glèbe. 

Plusieurs nations partageaient avec les Francs 
la domination territoriale des Gaules ; les peuples 
auxquels on donnait le nom de Bretons avaient 
conservé la teinte la plus prononcée de leur ori- 
gine; le pays qu’ils occupaient (l’ancienne Armo- 
rique ou Bretagne), toujours couvert d’un ciel 
brumeux, environné d’une mer turbulente, fut 
long-temps le séjour des vierges fatidiques qui, 
selon les légendes gauloises , soulevaient et conju- 
raient les tempêtes 9 , tout y rappelait les ancien- 
nes et mystérieuses croyances des nations celti- 

* Il y en a cependant, deux ou trois exemples sous Char- 
lemagne et Louis le Débonnaire. Les comtes d'Anjou des- 
cendaient de Tertullc, fils d’un colon de race rustique. 
Eist. Cons. Andag . . 

* Poniponius Mêla. — liv. 4. — Cæsar do Bello Gallic . 
ib. vi. — Pline, liv. 26, cliap. 2. 
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ques ; le mont Belen était habité par des fées maL 
faisantes , qui changeaient les navigateurs en ani- 
maux immondes , comme la Circé des anciens ; on 
y voyait debout des monceaux de pierre, débris 
immenses des autels druidiques , où tombaient 
immolées des victimes humaines ; les Bretons n’en- 
traient qu’en tremblant dans la Roche des Fées , 
la Forêt des Pleurs , la Caverne des Enfers , que 
des ballades contemporaines représentent comme 
des antres redoutables où nul mortel n’osait pé" 
nétrer. Lorsque ces peuples se convertirent au 
christianisme, les légendes vinrent se mêler aux 
traditions druidiques. La Bretagne fut la patrie 
du fameux roi Artus, le fondateur des preux che- 
valiers de la table ronde ; elle vit naître Lancelot 
du Lac , le jeune et beau Tristan, la fée Morgane 
et l’enchanteur Merlin , qui remplit son siccle de 
ses merveilles , et périt victime des fées bretonnes 
dans la mystérieuse forêt de Brechéliant *. Les 
Bretons n’avaient pas tous la même origine ; quel- 
ques-uns étaient de race gauloise , Te plus grand 
nombre descendaient de ces peuples émigrés de 
l’Angleterre , et qui , refoulés par les Pietés et les 
Scotts , vinrent se réfugier vers l’extrême pointe 

* GeofTroi de Montmouth, liv. 5, et Guillaume de Kcu- 
brige, qui ont recueilli une partie de ces fables. ( War- 
burton, the history of Angl. Poctri. Dissert. 1. ) 
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de l’Armorique. Peu de nations professaient un si 
grand amour .pour l'indépendance ; les Romains 
avaient long-te'ms combattu pour les maintenir 
dans la soumission aux lois de l’empire ; au sep- 


tième siècle ils avaient recouvré leur liberté ; les 
rois ou comtes bretons repoussèrent l’invasion de& 
Francs mérovingiens; ils ne furent domptés que 
par Charlemagne. On les voit encore se séparer 
violemment de l’empire sous Charles-le-Chauve , 
et proclamer Nominoé un de leurs comtes pour roi; 
à cette époque la Bretagne forma comme une fé- 
dération de cités; Vannes, Rennes, Cornouailles, 
Nantes , composèrent autant de comtés différens 
avec leurs lois et leurs coutumes particulières. 
Envahis par les Normands, ils secouèrent le joug 
étranger sous Allain III. A l’avènement de la dy- 
nastie capétienne , les comtes d’Anjou prenaient 
le titre de duc de Bretagne; mais à vrai dire cette 
population turbulente n’obéissait qu’à ses chefs 
ou comtes particuliers* 1 . 

Non loin des peuplades sauvages de la Bretagne 
s’était établie une nation valeureuse dont l’origine 
se perdait dans les traditions de la Scandinavie ; 
au onzième siècle , toutes les imaginations étaient 
encore remplies des souvenirs de l’invasion des 
Normands : les légendes contemporaines, les car- 



* Dom Morice, liist. de Bretagne. 1. 1. p. 60 et suiv. 
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tulaires des riches abbayes déploraient les ravages 
de ces enfans du Nord à la blonde chevelure, qui 
pillaient les châsses des reliques et les vases sacrés. 
Les Normands , originaires de la Norwège et du 
Danemarck , étaient ces vaillans fils d’Odin , qui , 
chaque année , abandonnaient leur stérile patrie 
pour courir les mers du midi . Entassés dans des 
barques fragiles , ils se confiaient sans crainte aux 
périls d’une lointaine navigation , sous la conduite 
de ces vaillans rois de la mer , qui juraient d’en* 
sanglant er les ondes et de fournir une ample pâture 
aux corbeaux , afin de ne point subir les mépris 
des filles de Russie 1 . Depuis l’année 804 que com- 
mencent leurs courses régulières , leurs barque^ 
qu’ombrageait le gonfanon rouge des Scandinaves , 
avaient parcouru toutes les mers , de la Méditer- 
ranée jusqu’à la Baltique. L’intérieur des terres 
n’était pas à l’abri des incursions de ces hardis pi- 
rates ; ils pénétraient par la Seine et la Loire jus- 
qu’aux grandes cités , et Paris fut plusieurs fois 
pillé par les Normands. Ces fils d’Odin et de 
Thor s’attachaient principalement aux riches 
églises. Pendant près d’un siècle, les abbayes de 
Saint-Denis et de Saint-Germain-des-Prés levé- 

* Saga d'Harald. ( Torfeus. Norveg. histor. liv. 5. Bar- 
tholinus Antiquit. Danic. in-4°. ) Le moine Abbon a fait 
un poème sur cet évènement. 
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rent leur pont-levis et garnirent de leurs hommes 
d'armes les tours et les murailles crénelées du mo- 
nastère. A la fin ces invasions devinrent si fré- 
quentes et le nombre des pirates si grand , que 
Charles-le-Simple se vit forcé de traiter avec eux. 
Il céda à Rolf ou Rollon , leur chef, la terre de 

• 

Neustrie qu’ils avaient si longtemps désolée. . Les 
pirates mirent leurs barques à sec sur le rivage et 
peuplèrent la campagne qui s’étend depuis l’Epte 
jusqu’à la mer. Rolf, élu par ses égaux duc de 
cette colonie , épousa Gisèle , fille du roi des 
Francs, et se convertit au christianisme. Les 
Scandinaves conservèrent long-temps leurs lois, 
leurs coutumes et leur langue. Dans le onzième 
siècle on parlait encore danois dans plusieurs vil- 
les de Normandie *; et les fils de Rolf se. van- 
taient de savoir leur idiome originaire et celui de 
la nouvelle patrie : 

• • 

Richard a sait en danois et en normand parliez , 

Une charte sait lire et les parts diviser 5 (compter). 

, La race normande se distingua long-tems par 
son caractère aventurier et ses habitudes errantes ; 
elle se livra encore plus que les Francs à ces pè- 
lerinages armés, qui dans le onzième siècle se 

» Dudon de St.-Quentin. liv. 3. — » Richard 1 er , duc 
de Normandie. — 3 Roman du Rou. MS.Ste.-Palaye.p.62. 
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dirigèrent vers la Palestine. Tandis que leur duc 
Guillaume soumettait l'Angleterre, à la bataille 
d’Hasting, quarante chevaliers normands faisaient 
la conquête du royaume de Naples, exploit che- 
valeresque que leurs scaldes ou poètes compa- 
raient aux prouesses d’Harald aux blonds cheveux, 
roi de Norwège , qui conduisait les flottes scandi- 
naves au neuvième siècle. 

La dernière des populations qui habitaient le ter- 
ritoire de la France était celle des Aquitains ou 
Provençaux , et sous cette dénomination on n'en- 
tendait pas seulement les peuples de la Provence, 
proprement dite , et de la Guyenne , mais en gé- 
néral tous ceux qui occupaient les terres en deçà 
de la Loire, distinguées sous le nom de la Langue 
d’oc; ici ce n’étaient plus ces nations barbares que 
le nord avait colonisées dans laNeustrie et laBre- 
tagne ; sous le beau ciel du Languedoc et de la 
Guyenne tout avait pris un aspect de douceur et 
de gaîté. La cour des comtes de Saint -Gilles ou de 
Toulouse, des ducs de Gascogne et de Guyenne, 
des comtes d’Auvergne, de Poitou etde Provence , 
pleine de troubadours et de nobles dames , offrait 
l’aspect de fêtes perpétuelles , où l’amour , la gaîté 
et le plaisir tenaient leur cour plénière . Ces peu- 
ples , mieux que les enfans du nord , jouissaient 
d’un bien être plus général. Héritiers des formes 
de l’administration romaine et des privilèges des 
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municipes, la plupart des cités avaient leurs ma- 
gistrats élus , leur maior ou maire , leurs capitouls 
et leurs jurats. Les bourgeois de Toulouse et de 
Beziers allaient de pair avec les châtelains ou les 
chevaliei's , et les cités presque républicaines de 
Marseille sous ses vicomtes , d’Arles sous ses po- 
destats et ses évéques , prospéraient à l’ombre de 
leurs libertés antiques ; cette indépendance dans 
les habitudes, l’influence irrésistible d’un beau 
climat favorisaient toutes lés licences de l’amour. 
Peu de dames du Poitou ou de la Provence résis- 
taient aux tendres chansons d’un troubadour ou 
aux beaux faits d'armes d’un vaillant baron , et 
ces rapports intimes ne consistaient pas seulement 
dans cette adoration chevaleresque, dans ce culte 
épuré décrit par les romanciers , mais dans des 
sensualités plus réelles. «Rambaud,mon bel ami *, 
» écrit la comtesse de Die dans un sirvente adressé 
» au troubadour Rambaud, comte d’Orange, je 
» souhaiterais que tu vinsses ce soir occuper la 
» place de mon mari dans mon lit, pourvu que tu 
» sois docile à mes paroles. » Et cependant la 
belle comtesse avait mérité de présider la cour 
d’amour , et fait un poème sur la tarasque , tradi- 
tion populaire en l’honneur de sainte Marthe à 

* Nostrad. 47. Raynouard, t. ni; Millot, t. i, pag. 161- 
174; MSS de la Vaticane 3204 et 3207. 
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Tarascon. Les châtelaines de Provence se ser- 
vaient de tous les prestiges de la coquetterie, 
pour retenir leurs volages amans ; vieilles et jeu- 
nes, toutes voulaient de l’amour: « Moi, cepen- 
» dant, j’aime mieux les caresses de la jeune que 
» fie la vieille; je ne puis souffrir le teint blanc 
» et rouge dont les femmes surannées- peignent 
» leur visage. Une jeune femme bien faite vaut 
» mieux que cinq cents vieilles » On peut juger 
par un seul trait de cette société galante et licen- 
cieuse; Guillaume , comte de Poitiers , qui passait 
pour un chevalier incomparable et un maître en 
fait de prouesses, mais pour un grand trompeur 
de dames, fonda, à Niort, une maison de dé- 
bauche selon la règle d’une abbaye ; elle était di- 
visée en cellules, gouvernée par une prieure et 
une abbesse ; chaque dame faisait des vœux pour 
le plaisir , comme on en faisait dans les monas- 
tères pour la religion , et Guillaume invita ses 
vassaux à donner de l’argent et des fonds de terre 
à ce temple de nouvelle espèce, comme on en 
donnait à l’église du voisinage * 


* De la color que se fan blanca et merv cilla. 

Ab l’cnglut 
D'un ovbatut, etc. 

(Le troubadour Àugier, jongleur de Vienne, Bay- 
jaouard, t. v, pag. 53). 

« Guillaume de Malmcsbury. De Gest. ïeg. AngLctle 
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On ne peut aussi s’imaginer la licence d’opi- 
nion et de propos qui existait parmi ces popula- 
tions enjouées ; les troubadours ne respectaient 
rien dans leurs sirventes ; ni le clergé , ni les rois, 
ni les barons, a Une faible et vile multitude , cou- 
» verte de surplis, qui jamais ne fit un pas en 
» avant pour combattre , enlève aux nobles hom- 
» mes leur tour et leur palais : le bouc attaque 
» hardiment le loup , la perdrix poursuit l’au- 
» tour , la charrue va devant le bœuf et Noël avant 
» le nouvel an \... Le félon évêque de Clermont 
» ne fournit une bière à ses amis morts qu’au 
» prix de mille sous a ; ilaimela belle femme d’un 
» pécheur, et il la prend souvent pour un beau 
» poisson 3 . C’est le pape qui règne , il ne cherche 
r> qu’à fomenter des troubles : tel est l’usage des 
» gens d’église, quand ils trouvent un empereur 
» puissant, de se soumettre humblement à ses 
» ordres, et de l’accabler quand ils le voient dé- 

» cheoir Dis donc , seigneur évêque , tu ne 

» seras jamais sage qu’on ne t’ait rendu eunuque, 

Prieur de Vigeois (Labbe, Bibl. MSS., tom. u,pag. 292.) 

1 Pocs. de Guillaume Rainols, Mill. , t. i, p. 251. 

a Vergogna aura breument nostre evesque cantaire 
Qui nuils hom sonr amie ses ave non sosterra. 

Et quan pot tant donar Costa il mil solz la bera. 

* Per un bel pcisson que l'ai pren. 

(Raynouard, t. iv, p. 259). 
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» et déjà plus de quarante filles sont devenues 
» mè^es *.... L’archevêque d’Arles fait continuel- 
» lement la guerre , opprime les citoyens et les met 
» en prison , et pour comble de fausseté , les ex- 
» communie , les absout, le tout pour de l’argent. 
» Pour de l’argent, il fit mourir Jonquère en pri- 
» son , sans qu’on ait pu en savoir d’autres 
p causes. 9 » 

Les barons n’étaient pas plus épargnés que les 
prélats. « Vos médians sirventes font détester 
» vous et votre jonglerie. J’aimerais mieux enten- 
» dre limer des éperons et chanter des faucons et 
» des coqs , que de vous écouter. Quand la nature 
» renaît , que les rosiers sont en fleurs et que les 
» médians barons s’empressent d’aller à la chasse, 
» il me prend envie de faire contre’eux un sir- 
» vente. Je fais plus de cas d’un coursier sellé et 
» armé d’un écu que d’un baron. Je voudrais que 
» les seigneurs fussent tels cfhe je serais moi- 
» même si j’avais leurs richesses , on les verrait 
j> revêtus d’armes magnifiques , ils offriraient 
» bonne chère , leur cour serait brillante et cela 
» vaudrait mieux que la pillerie à laquelle ils se* 

• Le troubadour Guillaume de Pcrgodan , ibid. y t. xi, 
p. 125-128. 

* Le troubadour Bertrand, seigneur cTAlamanon, ib. 
t. i, p. 390-395. 
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» livrent ' r leurs chevaliers sont armés à la légère 

* pour courir plus promptement vers le butin et 
» pour fuir quand on leur résiste. Ils ne se distin- 

* guent plus qu’en volant les bœufs et en dépouil- 
lé lant les voyagéurs et les vilains * » 

Telles étaient les populations d’origine et de 
mœurs différentes qui se partageaient l’ancien 
territoire des Gaules au douzième siècle. La diffi- 
culté des communications, l’absence de tout but 
commun dans les expéditions militaires , des pré- 
ventions et des haines locales les séparaient les 
uns des autres *♦ Le Franc était loin de se croire 
de la même nation que l’Aquitain, l’Aquitain que 
le Breton , le Breton à son tour ne voulait point 
être confondu avec le Normand. Ces répugnances 
bien caractérisées rendaient impossible toute es- 
pèce de communauté politique sous un même chef ; 
cependant à l’avènement de Philippe-Auguste , 
quelques circonstances avaient contribué , sinon 
à effacer les différences et les caractères marqués 
de chacune de ces populations, au moins à affai- 
blir les préventions trop fortes qui les consti- 
tuaient pour ainsi dire en état de guerre. 

1 Le troubadour Ber nard- Arnaud de Montcuc. tom. i , 
p. 97. 

* In gravi prœlio ducitantes Francorum et Àquitanorum 
animositates multo sanguine alterna cçsde fuso. (Script, 
rer. ïrancic. t. x. p. 145.) 
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Vers la fin du onzième siècle, un grand mouve- 
ment populaire et religieux s’était opéré au milieu 
de l’Europe chrétienne ; les nations se réunirent 
pour délivrer le tombeau de J.-C. dans la Pales- 
tine ; on vit alors les gonfanons de mille couleurs 
différentes marcher unis à la croisade. Les Comtes 
de Saint-Gilles , de Poitou , d’Auvergne , les prin- 
ces et les barons de France , ceux de Normandie 
et de Bretagne prirent la croix à la tête de leurs 
vassaux. Il faut entendre les naïfs chroniqueurs 
de ce temps raconter les différences qui distin- 
guaient d’abord ces diverses armées de pèlerins. 
Ils ne parlaient pas la même langue: « Si je vou- 
» lais causer avec un Breton , avec un Provençal, 
» un Auvergnat ou Poitevin ,il ne me comprenait 
» pas 1 .» Ils n’avaient ni les mêmes mœurs, ni de 
communes habitudes militaires; on citait, dans le 

camp des croisés , la légèreté , le bavardage des 

» _ * 

Provençaux , l’orgueil des Francs, la témérité des 
Normands et la férocité du Breton sauvage. L’ar- 
mure des chevaliers, leurs chevaux de bataille , 
la forme de leurs tentes différaient entre elles, et 
il était facile de reconnaître jusques dans les traits 
de leur visage à quelle nation ils appartenaient. 

Mais pendant ces expéditions lointaines et la 
✓ . * . * 

1 Foucher de Chartres. Bongars ( Gcsta Dei per Fran~ 
ees) l r « partie. 
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vie commune des camps, bien des préventions 
durent s’effacer ; réunis dans les mêmes batailles , 
et aux mêmes sièges, confondus dans les succès 
comme dans les revers , ces populations durent 
s’habituer aux signes caractéristiques qui les sé- 
paraient les unes des autres. Si les chevaliers ne 
s’empruntèrent point encore leurs coutumes dis- 
tinctives, ils se les pardonnèrent au moins; et 
lorsque revenus dans la patrie, ils revirent les 
tourelles de leurs châteaux, cette fraternité d’ar- 
mes qu’ils avaient contractée dans la Palestine 
survécut avec toute la vivacité d’un souvenir de 
chevalerie , et servit , par conséquent , a préparer 
la grande union des mœurs nationales. 

En même temps , les alliances entre les diver- 
ses familles de princes et des vassaux, durent con- 
tribuer aux mêmes résultats. Depuis le commen- 
cement du onzième siècle toutes ces familles étaient 
comme en perpétuelles communications par les 
mariages. Les rois de France en avaient les pre- 
miers donné l’exemple, depuis Robert, fils de 
Hugues-Capet. Ce prince épousa Constance d’A- 
quitaine qui n’était point de la race des Francs 1 ; 
un tel mariage fit une sorte de révolution. Les 
vieux barons et le clergé repoussèrent comme une 
dépravation dangereuse, cette civilisation nou- 


1 En l'année 998, Chronique de Raoul Glahcr, liv. 3 
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velle qui leur venait de la terre de Provence. Le 
moine Glaber, qui s’est rendu l’interprète de leur 
plainte, déploré les tristes effets que produisit 
sur les habitudes générales des Francs, la pré- 
sence de Constance à la cour du roi Robert. 
« Quand le roi Robert eut épousé Constance, 
princesse d’Aquitaine, la faveur delà reine ouvrit 
l’entrée de la France et de la Bourgogne aux en- 
fans de l’Auvergne , de l’Aquitaine et de la Pro- 
vence. Ces hommes vains et légers laissaient pa- 
raître la corruption de leurs mœurs, même dans 
leurs costumes. Leurs cheveux ne descendaient 
qu’à demi- té te , comme s’ils n’avaient pas joui de 
la liberté ; ils se rasaient la barbe comme des 
histrions, portaient des cottes et des chaussures 
indécentes. Cette nation des Francs autrefois la 
plus honnête , et les peuples même de la Bourgo- 
gne suivirent avidement ces exemples , et bientôt 
ils ne retracèrent que trop fidèlement tous les 
vices de leur modèle ; si quelque religieux , si 
quelque vieux baron venait à blâmer une telle 
conduite , on traitait son zèle de folie; cependant 
Guillaume, abbé de Saint-Benigne de Dijon, 
reprocha vivement au roi et à la reine de tolérer 
tous ces scandales. Ce saint abbé croyait recon- 
. naître dans toutes ces innovations, le doigt de 
Satan , et il assurait qu'un homme qui mourrait 
sans avoir dépouillé cette livrée du démon , ne 
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pourrait guère se délivrer ensuite des tourmens do 
l'enfer. Cependant ces usages prévalurent chez 
beaucoup , et c’est contre eux que j’ai dirigé quel- 
ques sentences que je rapporte ici : 

Mille ans après que la Vierge a donné le Seigneur au 
monde, 

Les hommes se précipitent dans les plus funestes erreurs; 
Cédant à l'attrait de la variété, 

Nous prétendons régler nos mœurs sur les mœurs nou- 
velles, 

Et cet amour imprudent de la nouveauté nous entraîne 
au milieu des dangers. 

Les siècles passés ne sont plus qu’un objet de risée pour 
le nôtre. 

XJn mélange de frivolité et d’infamie vientcorrompre nos 
coutumes; 

Désormais les esprits ontlp&rdu tous les goûts sérieux, 
et jusqu’à la honte du vice. 

La mode du jour sert à former des tyrans contrefaits, 
Avec des vètemens écourtés et une foi équivoque dans 
leur parole; 

La chose publique dégénère et je vois en gémissant ces 
usages efféminés : 

Enfin la fraude, la violence, tous les crimes se disputent 
l’univers ». » 

Cette marche vers une communauté de mœurs et 
d’habitudes que le vieux chroniqueur déplore 
comme une dépravation et une grande calamité, 
fut encore précipitée par le mariage de Louis VII 


/ 


* Chroniq. Raoul Glabcr, liv. ni, chap. ix. 
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avec Eléonore de Guyenne. Eléonore, fille de 
Guillaume IX dernier duc d’Aquitaine, avait ap- 
porté en dot a la Couronne de France toutes les 
riches terres de la Guyenne et du Poitou. La cour 
de Louis VII vit 1 dès-lors se réunir dans ses fêtes 
et ses tournois les chevaliers portant bannière de 
tous les manoirs du midi ; les barons des deux lan- 
gues s’essayaient journellement dans les joûtes 
guerrières , et prenaient place à la table d’un su- 
zerain commun, ou remplissaient les offices du 
palais; il dut donc encore naturellement s’établir 
un échange de mœurs et de coutumes locales. 

À mesure que les populations se rapprochaient 
par les habitudes, le gouvernement s’avançait, 
quoique bien imparfaitement encore , vers une 
sorte d’unité monarchique. La vie des peuples ne 
se compose pas seulement des batailles et des que- 
relles de l’ambition , les progrès des institutions 
publiques , la marche des idées vers un gouverne- 
ment régulier, la naissance et le développement 
des libertés populaires ont un bien autre intérêt 
et méritent aujourd’hui surtout l’attention de l’his- 
toire. 

Le système féodal avait pris une grande exten- 
sion sous la troisième race. L’élection de Hugues < 
Capet au trône des Carlovingiens en avait éto 
comme le complément. Un comte de Paris , l’ex- 

* En 1136. Suger ( Vita Ludow. ) liv. vi. p. 319. 
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pression de la race du sol , porté par ses pairs à la 
suzeraineté au préjudice du légitime descendant 
de la famille austrasienne , consacrait tous les en- 
vahissent ens des barons : « Nous te fesons notre 
» roi , laisse-nous nos droits et nos terres,» tel 
était le pacte qui unissait le nouveau roi avec les 
hauts vassaux de la couronne , et le prestige des 
idées religieuses dont les princes cherchaient à 
s'environner lors de leur sacre ne modifiait que 
faiblement les résultats inévitables de cette situa- 
tion politique. 

Né de la conquête, le système féodal avait con- 
servé toutes les formes d’une hiérarchie militaire. 
C'était encore une armée qui campait dans ses 
châteaux et ses donjons, comme autrefois elle s’a- 
britait sous la tente ; les concessions de fiefs 
avaient remplacé ces présens de la f ramée et du 
javelot, récompense de la fidélité et de la valeur, 
quand les Francs habitaient encore les forêts de 
la Germanie. Sauf quelques terres libres désignées 
sous le nom à'Aleud^ comme perdues au milieu 
du territoire, tout était fief en France depuis les 
plus- vastes provinces jusques aux champs de quel- 
ques acres. Sous les titres divers de baronnie, 
châtellenie, vavassorerie , fief de haubert, les terres 
s’enchaînaient les unes aux autres dans un brdre 
hiérarchique, et de cet ordre, fondement delà 
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société, naissaient les classes, les rangs, et jus- 
ques aux devoirs de la morale publique \ 

Comme la féodalité forma l’ordre politique de 
l’époque et régla l’état des propriétés et des per- 
sonnes, comme surtout l’administration de Phi- 
lippe-Auguste eut pour objet d’en détruire les élé- 
mens pour y substituer un nouveau système , il est 
important de remonter à son origine et de faire 
connaître les lois primitives et générales de cette 
organisation sociale. 

Lorsque les Francs envahirent les Goules, ils 
s’emparèrent par la violence d'une grande por- 
tion des terres conquises. Ces terres ensuite par- 
tagées entre les conquérans, selon les dignités mi- 
litaires , prirent le titre générique d’alleuds ( al - 
lodid) ou terres libres. Les nouveaux propriétaires 
ne furent soumis à aucune autre charge qu’au 
service militaire, obligation inhérente à la con- 

Parmi ces terres libres une grande portion avait 
été assignée au roi, chef guerrier, pour l’exercice 
de sa munificence et le maintien de sa dignité ; dé- 
signées sous le nom de terres du fisc, elles formaient 

% 

* Brussel, De l'usage et de V origine des fiefs, in-4% a 
développé cette théorie. 

» I)om Bouquet, Script . rorum Francic . T. n. (Pré- 

» 

face.) 
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la source la plus régulière des revenus du prince 
et l’objet de sa sollicitude. Presque tous les capitu- 
laires desrois de la première et de la seconde race 
ont pour but leur administration , et Charlemagne 
ne dédaigne pas de régler comment se vendront 
les fruits et les légumes de ses biens domaniaux'. 
Souvent les rois les distribuaient à leurs courtisans 
armés , à leurs fidèles, à leurs leudes à titre de ré- 
compense , et ces terres prenaient alors le nom de 
bénéfices. Elles soumettaient leurs possesseurs à des 
devoirs plus étroits de fidélité et de services en- 
vers le suzerain ; trois manoirs allodiaux étaient 
nécessaires pour être astreint au service militaire 
personnel, tandis que le plus petit bénéfice soumet- 
tait le fidèle à suivre son chef à la guerre \ Lors 
de la révolte des vassaux de France contre 
Charles - le - Chauve , le prince vainqueur ne 
toucha point aux terres allodiales, tandis qu’il 
confisqua tous les bénéfices , parce que les posses- 
seurs avaient forfait à la fidélité. Dans l’origine la 
plupart de ces concessions de terres furent faites 
à temps ou pour la vie. A la fin de la deuxième 
race, elles étaient toutes devenues héréditaires 
par des usurpations violentes, ou par des conces- 
sions arrachées à la faiblesse 5 . Leur origine pre- 

• Capitul. de Fan 797. 

* Capital, de l’an 807-812. 

5 Ducange, y° Benef 9 

TOM. i. 
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mière était même perdue au siècle de Philippe- 
Auguste. 

Tant qu’un système un peu régulier de gouver- 
nement avait subsisté , le propriétaire d’une terre 
libre devait préférer naturellement cette situation 
à la possession d’un fief soumis à des devoirs en- 
vers un supérieur; mais lorsque tout pouvoir cen- 
tral et protecteur disparut du milieu de la société, 
le propriétaire isolé d’un alleud placé en dehors 
du seul lien social qui eût survécu , la hiérarchie 
des fiefs, ne pouvait invoquer ni attendre aucune 
protection contre la violence des seigneurs puis- 
sans,ou contre les invasions armées des Nor- 
mands et des Hongrois qui désolèrent la France 
pendant le X e siècle; s’il voulait trouver un abri, 
il devait par la force des choses rentrer dans la so- 
ciété politique , telle que la féodalité l’avait faite , 
c’est-à-dire faire hommage de sa terre libre à un 
supérieur , qui , en retour des devoirs auxquels se 
soumettait son nouveau vassal , lui accordait sa 
protection. Souvent aussi la violence avait changé 
les alleuds en fiefs, et les barons puissans, toujours 
en armes , forçaient à l’hommage les malheureux 
possesseurs des terres libres qui avoisinaient leur 
territoire. Aussi presque tous les alleuds avaient 
disparu au XI e siècle 1 . 

* Dict. féodal d’Houard , v° Alleud. 
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En même temps tous les officiers préposés à 
l’administration des districts, les comtes, pour 
la justice; les ducs, pour le gouvernement mili- 
taire ; les marquis , pour la défense des marches 
ou frontières, changeaient leur pouvoir de délé- 
gation sur le territoire qui leur était assigné, en 
un véritable droit de propriété féodale. L’insti- 
tution des Missi Dominici (envoyés du prince) 
qui parcouraient sous Charlemagne les districts 
pour y maintenir la hiérarchie et présider les as- 
sises, n’existait plus, et cette absence de surveil- 
lance immédiate avait favorisé les usurpations; 
de sorte que devenus propriétaires féodaux des 
districts qu’ils administraient, les délégués du 
prince prirent le nom de ces terres comme celui 
de fief qui leur était propre ; ils se nommèrent 
comte d’Auvergne, de Toulouse ou de Champa- 
gne, à raison qu’ils administraient Tune de ces 
provinces. Ce fut le, dernier terme de l’organisa- 
tion du système féodal qui se consacra, comme 
on l’a dit , par l’avènement de Hugues-Capet. 

Lorsque la féodalité eut ainsi embrassé le terri- 
toire de l’Etat , toutes les ressources du prince ne 
consistèrent plus que dans les débris de son do- 
maine personnel échappé à la prodigalité de ses 
ancêtres et dans les obligations qu’imposait la 
vassalité à la longue hiérarchie des possesseurs de 
terres. Quelques droits suzei'ain^-furent aussi as- 
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surés au domaine particulier du roi : tels étaient 
Y Amortissement , redevance payée dans le cas 
d’acquisition d’un fief par une corporation ecclé- 
siastique; la Régale ou la perception du revenu 
d’un bénéfice , tant que le patron n’y avait point 
pourvu; V Aubaine , coutume barbare qui appelait 
le domaine à la succession de l’étranger, et l’on 
nommait alors étranger tout homme qui changeait 
d’église ou de clocher; la Bâtardise ou droit du 
roi sur l’héritage d’un bâtard ; Y Epave ou la sei- 
gneurie de toutes choses trouvées , fortune d'or ou 
d'argent , comme le disent les chroniques ; la mon- 
naie ou le droit de la battre , d’en fixer le cours , 

d’en altérer l’aloi, ressource malheureuse souvent 

* 

employée par le suzerain , enfin le droit d'amende 
et de confiscation 1 , en cas de félonie, encore con- 
testé avant Philippe- Auguste , mais que celui-ci 
mit plusieurs fois à exécution . 

A côté des revenus propres du domaine, 
étaient les obligations et les redevances féodales. 
Tout irrégulier et violent qu’il pût être, ce système 
créait , entre le tenancier et son supérieur immé- 
diat, un véritable contrat de protection d’une 
part, et de fidélité de l’autre: à quelque degré de 
la hiérachie que se trouvât le vassal , il devait la 

* M. de Pastorct, préfaces des xv et xvx* volumes des 
Ordonnances du Louvre. 
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foi à son seigneur, qui s’obligeait de son côté à le 
garantir contre toute espèce de vexation ; il était 
si puissant ce lien de la terre, que le tenancier 
devait suivre son seigneur immédiat même contre 
’ son parent, et à plus forte raison contre le roi; on 
verra, en effet, les vassaux norjnands de Henri II 
et de Richard marcher, sans scrupule , contre Phi- 
lippe-Àuguste , quoique la Normandie fût com- 
prise parmi les fiefs de la couronne de France. 

Le contrat féodal s’opérait par l’hommage. Le 
vassal se présentait nu-tête , revêtu de sa cotte de 
maille, et fléchissant un genou, il mettait ses 
mains dans celles de son seigneur, qui le baisait 
sur la bouche, à moins que ce ne fût un moine, 
et que le vassal, possédant fief, ne fût une femme; - 
car c'était une chose inusitée qu'une dame haisât 
un moine. « Je te fais hommage pour mon fief 
comme un lôyal vassal. »- — « Je l’accepte, répon- 
dait le baron , et t’en donne l’investiture ; » quel- 
quefois il le frappait sur l’épaule; selon quelques 
coutumes il devait mettre dans ses mains une 
motte de terre , symbole du fief qu’il lui concé- 
dait. Plusieurs chartes de l’abbaye de Saint-Denis 
contiennent encore de petits morceaux de bois 
brisés qui avaient servi aux investitures du supé- 
rieur au vassal. Une fois investi selon la coutume , 
le vassal disait : « Je deviens votre homme de ce 
jour et avant , de vie et de membre de terrestre hon- 

4 . 
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neur et vous serai féal et loyal. « De son côté le 
baron promettait de défendre son tenancier envers 
tous venans. 

Mais ce contrat , dont nous venons d’indiquer 
les termes , ne pouvait avoir lieu qu’entre per- 
sonnes francques et nobles. Le roman de la Rose 
dit: 

Je veux que pour ton avantage, 

Tu puisses me faire hommage ; 

Et me baiser ainsi la bouche 
Que nul vilain ne touche. 

À moi toucher ne laisse mie 
Nul homme où il ait vilainia. 

Ne ni laisse mie touchier 
Aux bouviers et aux bouchiers ; 

Mais doit être courtois et franc 
Celui qui hommage prens. 

Les obligations du feudataire tenaient toujours 
à la loyauté et aux services militaires; le fidèle 
vassal devait révéler à son seigneur , les machina- 
tions capables de compromettre sa personne ou sa 
famille. 

« C’est mentir sa foi envers son seigneur , que 
de faire honte et dommage en sa maison. Nul vas- 
sal ne doit à la femme de son seigneur ni à sa fille, 
requérir vilainie de son corps , ne souffrir que au- 
tre le fasse ; c’est à savoir d’aller à elle charnelle- 
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ment , si ce n’est pour mariage , ni à sa sœur tant 
qu’elle est damoiselle en son hôtel \ » 

Le service militaire sous la bannière du sei- 
gneur était réglé en proportion de l’importance 
du fief et du caractère de l’hommage. L’homme- 
lige , astreint aux devoirs les plus rigoureux de la 
féodalité, devait suivre son supérieur dans tous 
les lieux où il plantait sa bannière et pendant 
toute la saison ; les fiefs ordinaires n’étaient obli- 
gés qu'à un service de quarante jours et au plus de 
soixante ; c’était le temps fixé pour les châtelains: 
les fiefs de chevalier devaient vingt jours de ser- 
vice et ceux de haubert dix jours seulement. Les 
vieux vassaux de plus de soixante ans , les femmes, 
les filles et les enfans en bas âge étaient dispensés 
de suivre la bannière de leur seigneur, mais tous 
devaient fournir des hommes pour les remplacer, 
ou payer une indemnité , désignée sous le nom 
d'Escuage. Dans les lieux où le service militaire 
était indispensable pour défendre de récentes con- 
quêtes, par exemple dans le royaume de Jérusa- 

1 Assises de Jérusalem , chap. 197, Cette coutume existe 
encore en Angleterre , où elle est établie par le statut 
d'Edouard, 25. Elle n’a point été appliquée dans le fameux 
procès de la Reine et de Bergami, parce que le coupable 
n’était point sujet anglais, et que dès-lors la vilainie du 
corps n* avait point été requise à la femme de son seigneur, 
(Littleton, livre des statuts). 
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lem , les filles ou veuves qui possédaient un fief 
étaient astreintes à prendre un époux, à moins 
qu’elles n’eussent dépassé leur soixantième année, 
parce qu’il leur fallait un baron pour garder la 
terre 

Le service militaire , limité pour le temps , l’é- 
tait aussi pour le territoire. Quand les messagers du 
seigneur venaient appeler les chevaliers sous les 
armes , ceux-ci pouvaient répondre : Où veut nous 
mener notre sire? Selon quelques coutumes , lesu- 
périeur ne pouvait conduire ses vassaux au-delà 
de son fief ; plusieurs autres lui permettaient de 
s’en servir , même dans les terres lointaines: Phi- 
lippe -Auguste, à Messine, somma Richard , son 
vassal , de le suivre dans la terre Sainte. 

Les vassaux devaient aussi des aides d’argent à 
leur seigneur , en quatre cas , spécialement dési- 
gnés par les coutumes féodales: 1° à son départ 
pour la Palestine; 2° lorsqu’il mariait sa sœur ou 
son fils aîné, afin de leur faire un état] 3° l’aide 
de chevalerie quand le seigneur chaussait à son 
fils les éperons de chevalier, car il fesait alors 
force dépenses de tournois ; 4° enfin la rançon pour 
le rendre àlaliberté lorsqu’il gémissait captif chez 
les infidèles, ou dans le donjon d’un châtelain 
ennemi. Outre tous ces droits, le seigneur jouis- 


1 Ducangc. V° Fcudum militiœ . 
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sait encore de la garde féodale , c’est-à-dire , de 
la tutelle de son vassal pendant minorité ; alors il 
recueillait tous les produits du fief. On ne confiait 
pas cette tutelle au plus proche parent, car il était 
à craindre que mauvaise convoitise du fief ne lui 
fît faire garde de loup . Le baron choisissait aussi 
le mari de la jeune pupille placée sous sa garde 
Une multitude d’obligations bizarres étaient 
quelquefois imposées au vassal ; souvent les char- 
tes contemporaines le soumettent à tenir la bride 
du cheval de son seigneur lorsqu’il revenait d’une 
expédition militaire , ou à soigner son faucon et 
ses chiens de chasse pendant son absence. Plu- 
sieurs châtelains des environs de Paris avaient 
exigé de leurs vassaux qu’ils vinssent baiser la ser- 
rure du fief dominant en signe d’hommage ; les 
hommes de Bantelu devaient battre l’eau des fossés 
de la grande tour, lorsque la dame de Maugin 
était en mal d’enfant ; la dame de Béthisi devait 
au comte d’Auge dont elle était vassale 4 deniers 
parisis pour chaque fille publique qui venait ha- 
biter son fief, et cette redevance annuelle s’éle- 
vait à 10 sous ; un des hommes de la comtesse 
d’Auge lui devait aussi un rasoir pour lui servir à 
ce qu’elle jugerait à propos ; dans le fief du Maine , 
plusieurs vilains devaient comme protestation de 


* Ducange. V° Attxilium, 
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leur foi , contrefaire les ivrognes et chanter une 
gaie chanson à la dame de Liverai 1 ; souvent 
même les nobles hommes s’obligeaient à raison de 
leur fief à des services domestiques envers leurs 
barons ; ils devenaient leur échanson , maréchal , 
écuyer , et tel était alors l’entraînement pour le 
régime féodal , que le seigneur se donnaient entre 
eux à titre de fief, des troupeaux , des hommes 
d’armes et jusqu’à des ruches d’abeille *. 

Quelques classes particulières sortaient de ce 
vaste système et étaient soumises à des coutumes 
spéciales ; il faut d’abord parler du clergé. 

Le clergé était déjà puissant lorsque les Francs 
envahirent les Gaules ; après la conversion de Cons- 
tantin et les lois impériales qui permirent les do- 
nations pieuses , le clergé reçut immensément de 
la ferveur des fidèles , et sous l’administration 
romaine il possédait déjà une grande portion du 
territoire. Le résultat de la conquête ne blessa 
que passagèrement les intérêts des évêques et des 
prêtres. Dès que les Francs adorèrent la croix , leur 
superstition ignorante et prodigue augmenta encore 
les possessions ecclésiastiques dans le royaume 
fondé par les Mérovingiens. Sous la première race 

• Sauvai. Antiquités de la ville de Paris, tome n # 
page 439 et suivantes. 

• Brussel. De l’usage et de l’origine des fiefs. Pag. 42. 
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une portion des biens fiscaux avait passé aux églises. 
« Notre fisc est devenu pauvre , nos richesses ont 
» été transportées aux églises ; il n*y a plus que 
» les évêques qui régnent; ils sont dans la gran- 
* deur et nous n’y sommes plus \ » La violence 
des maires du palais , les besoins des rois ne per- 
mirent pas toujours aux clercs de posséder paisi- 
blement leurs terres. Charles-Martel fut placé 
dans l’enfer parles légendes contemporaines ,pour 
avoir spolié les biens des églises ; et quoique la 
consécration de Pépin fût favorable à la puissance 
ecclésiastique , la nécessité de distribuer des bé- 
néfices aux grands qui avaient servi son élévation , 
ne lui permit pas de réparer toutes les violences 
que ses prédécesseurs avaient faites aux évêques 
et aux monastères. Cependant, « comme l’église 
acquérait toujours, était toujours dépouillée pour 
acquérir encore 9 » sous Charlemagne etses faibles 
successeurs, presque tous les alleux ou terres libres 
étaient revenus dans les mains du clergé. Mais 
les invasions des Normands , l’esprit rapace de la 
noblesse, forcèrent les églises à acheter des ap- 
puis , et à se mettre , comme la plupart des pos- 
sesseurs d'alleux , sous la protection d’un seigneur 
puissant et plus tard de la couronne. Dans ces 

1 Edit de Chilpcric. Baluze, ton), i. 

* Montesquieu. Esprit des Lois. liv. ni, ch. 10. 
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temps d’anarchie et de confusion , souvent Bu- 
chard, à la longue barbe , seigneur de Mont- 
morency , les sires de Montlhéri et de Nanterre , 
avaient fait trembler les églises du voisinage ; l’ab- 
baye de St.-Denis, elle même, avait vu les hom- 
mes d’armes du sire de Montmorency jusqu’aux 
pieds de ses tours « élancés comme le vol du fau- 
con ' » , et les voûtes du monastère avaient retenti 
du bruit de leurs longs éperons de fer , de leurs 
brassards et de leurs gantelets. Les abbés qui précé- 
dèrent Suger dans le gouvernement deSt.-Denis, 
avaient vainement lancé les foudres de l’excommu- 
nication contre ces barons hautains qui ne respec- 
taient ni les fermes , ni les celliers du monastère ; 
ils étaient presque toujours obligés d’acheter la 
paix et le repos par de grandes concessions de 
terres ou de fréquentes redevances. 

Mais cette protection acquise à prix d’argent, 
par des prières ou par des services , ne créait pas 
les liens réguliers de la féodalité ; c’était le repos 
que l’église achetait contre les violences de ses voi- 
sins . Sous le titre de patron ou de vidante du mo- 
nastère , le baron s’obligeait de lui prêter appui. 
Quelquefois cependant le clergé possédait des fiefs 
militaires, et quant àcespropriétés, il était tenu aux 
mêmes devoirs que les vassaux laïques, même aux 

1 Suger, Vit a Ludov. gross. Lib. 6. 
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services de la guerre. Delà, cette coutume qui obli- 
geait les prélats à guerroyer, comme les paladins, au 
jour de bataille; leurs prouesses ont été souvent ra - 
contées par les chroniqueurs et mises en parallèle 
avec les exploits merveilleux des chevaliers de la 
table ronde ou des paladins de Charles , décrits 
par l’archevêque Turpin. Ces habitudes errantes 
favorisaient peu la sévérité des mœurs du clergé ; 
si dans le fond des monastères , pouvoit se rencon- 
trer l’austérité de l’église primitive , et la pieté sin- 
cère; dans la vie du monde , l’évêque ou le moine 
guerrier subissait l’inévitable influence des pas- 
sions humaines. Les clercs jouaient aux dés et à tous 
les jeux de hasard avec une ténacité infatigable ; 
ils aimaient aussi la chasse avec passion ; souvent 
ils dépensaient les revenus du monastère à réunir 
une bonne meute de chiens, des faucons exercés. 
L’abbé Suger et tous ses moines vinrent camper 
sous des tentes au milieu de la forêt de Saint-Denis 
et tuèrent du gibier toute la journée, pour défendre 
les droits de chasse de l’ abbaye menacés; la peau de 
daim leur servait à faire des gants et quelquefois 
couvrait les missels , tandis que la corne de cerf, 
façonnée en coupe , s’emplissait du vin exquis de 
Clos-Vougeot etde Cluni*. Les fabliaux leurrepro- 
chent d’aimer mieux le vin que l’autel et les distrac- 

* 

* Anonyme. Vita Svgcr. (Mém. sur la chasse de JVI. de 
Stc-Palaye. ) 


Digitized b/ Google 


36 


LE CLERGÉ. 


tions des villes que la solitude du cloître; en 
même temps que les conciles et les sages évêques 
s’élèvent sans cesse contre la licence de leurs 
mœurs, et leur faiblesse pour les concubines 1 . 
Les poètes contemporains, dont les écrits sont 
l’expression fidèle des mœurs, ne racontent pas 
une aventure galante qu’ils ne mettent en scène 
un clerc ou un chanoine : il est rare qu’un abbé 
ou le curé d’un village n’ait une mie , qui le trompe 
pour un troubadour ou un beau chevalier 8 ; quel- 
quefois aussi le clerc est lui-même trompeur , et 
, la dame du baron , ou la femme du vilain du voi- 
sinage , le reçoit furtivement en l’absence de son 
mari. Dans le fabliau du ménestrel et de la concu- 
bine, le poète termine la moralité de son conte en 
donnant le ménestrel à un baron, mais la concu- 
bine il la réserve aux clercs 5 . Cette conduite du 
clergé , d’autant plus remarquée qu’elle était plus 
en opposition avec son caractère , excitait tous les 
sarcasmes de la poésie licencieuse des troubadours 
et des trouvères. 

«Ah! faux clergé, traître, menteur, parjure, 

> Concil. Aurel, ni. Toled. i. Labbe, tom. xi, p. 488; 
tome xxii, page 601. 

a Fabl. du boucher d f Abbeville ; du Prêtre crucifié , MS. 
du roi, 7218, du Curé qui eut une mère malgré lui . (Le- 
grand d 1 Aussi , tome ii , page 259.) 

5 Comparez avec le Fabliau, des chevaliers , des clercs 
et des vilains , MS. du Roi. 7218.* 
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débauché, tu commets chaque jour tant de désor- 
dres publics , que le monde en est dans le trouble 
et la confusion ; saint Pierre n’eut jamais rentes , 
ni châteaux, ni domaines; jamais il ne prononça 
excommunication ou interdit. Qu’on ne croie pas 
que je censure tous les ecclésiastiques , il y en a 
de bons , mais la plupart refusent de donner pour 
le Christ leurs riches habits de couleur et leur 
vaisselle d’argent; ils n’ont d’ardeur que pour le 
jeu d’amour, ils n'ont pas d'autre Dieu ; je trouve 
tant de gens d’église qui ne brillent que par leur 
magnificence , et qui marient à leur neveu la fille 
qu’ils ont eue de leur mie 1 ! Si le Saint-Esprit 
écoute mes vœux, je te briserai le bec , Rome en 
qui la perfidie des Grecs est réunie; je sais qu’on 
me voudra du mal de ce que je fais un sirvente 
contre cette gent fausse et mai apprise qui est la 
source de toute décadence *. » 

Il ne faut pas croire aussi que cette population 
de seigneurs et de chevaliers qui, au lit de la mort, 
accablaient souvent de legs pieux l’église du voi- 
sinage, conservât durant la vie ces sentimens 
d’une religion épurée ; les fabliaux contiennent 
l’expression à peine déguisée d’opinions religieu- 
ses qui expliquent peut-être la popularité que 

V 

1 Poésies de Bertrand des sires de Marseille, Millot, 
tome ii, page 432, 439. 

• Poésies de Guillaume Figueira, tome H. p. 449,452. 
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trouvèrent plus tard les doctrines réformatrices 
des Albigeois : dans le fabliau d’Aucassin et de 
Nicolette , le vicomte de Beaucaire menace son 
fils Aucassin , pour le séparer de sa mie , du séjour 
de l’enfer ; le jeune damoiseau lui répond qu’il n’a 
que faire de son paradis où n’entrent que des moi- 
nes fainéans et demi-nus , de vieux prêtres cras- 
seux et des ermites en haillons; que les grands 
rois de la terre , les paladins de Charles , tout le 
baronnage courtois et magnifique , tenaient leur 
cour plénière en enfer; qu’il veut y aller aussi; 
qu’il y trouvera les belles femmes qüi ont aimé , 
des ménétriers et des jongleurs, amis du vin et de 
la joie , et que s’il peut y avoir Nicolette , sa mie , 
il n’aspire point à un autre bonheur *. Alors même 
que les idées religieuses n’étaient point ainsi fou- 
lées aux pieds , elles étaient mêlées à un système 
licencieux d’amour et de galanterie qui ne se te- 
nait pas toujours dans les bornes décentes et 
chevaleresques des siècles postérieurs. « Cheva- 
liers, pucelles, clercs, laïcs, dames et seigneurs , 
écoutez-moi ; je vous réciterai l’aventure d’un 
damoiseau, qu’adversité long-temps éprouva et 
qu’ amour enfin rendit heureux. » Après ce début , 
le trouvère raconte comment l’aîné des enfans du 

* MS. du roi, 7615. On le trouve aussi dans Legrand 
d’ Aussi, tome n , page 210. 
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châtelain d’Aupais aimaOgine, la fille d’un riche 
vassal, comment il obtint ses faveurs; il termine 
ainsi son conte : disons un pater pour que Dieu 
procure à tous ceux qui aimeront comme lui , le 
plaisir qu’il eut cette nuit-là * . 

Du système féodal naissait l’état des personnes. 
Chez les Francs, comme chez les grandes nations 
de l’antiquité, on divisait la société en hommes li- 
bres et en esclaves, mais la féodalité rattachant 
tout à la terre y ramenait aussi cette distinction . Les 
classes se formaient parla hiérarchie des fiefs, de- 
puis le baron possesseur de vastes provinces jus- 
qu’au chevalier sans avoir qui avait vendu sa terre, 
ou que la coutume rigouseuse avait dépouillé en 
faveur de l’aîné ; celui - ci cherchait à gagner un 
état par ses prouesses et à se placer sous les lois 
d’un chevalier plus fortuné en acceptant un fief de 
Haubert ou de misère , 

La classe la plus infortunée et la plus nombreuse 
au milieu de cette société imparfaite , était celle 
des serfs , race malheureuse que les lois féodales 
considéraient comme beste en park^ poissons en vi- 
viers et oiseaux en cage*. Les malheureux esclaves 
attachés à la glèbe en étaient considérés comme 

* Ibid., tome ni , page 39. 

* CartulaircMS.de l’abbaye de St.-Victor de Paris, 
f« 47. 
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une dépendance dont la propriété se transmettait 
avec celle de la terre. Autour du donjon, de la 
grande tour et de la châtellenie , on voyait une 
multitude de petites cases couvertes en bois enfu- 
mé; là, tous rangés près d’un large foyer, les 
serfs reposaient leurs corps fatigués par les travaux 
du jour; dès que la cloche du monastère avait 
sonné matines , et que les rayons de l'aurore 
avaient doré l’horison , le serf, revêtu d’une bure 
grossière, se rendait dans les champs voisins; les 
uns défrichaient la terre, les autres semaient le 
grain; d’autre, attachés à la charrue , traçaient 
un pénible sillon \ Le cruel majordome, armé 
d’un fouet aigu , l’excitait au travail , lorsque midi 
arrivait, le serf pouvait se livrer au repos et à la 
prière; puis il reprenait la hache ou la coignée 
jusqu’à la cloche du soir. Le seigneur possédait sui\ 
lui toute espèce de droits On lit, dans une charte 
contemporaine, qu’Agnès, femme de corps, tail * 
labié de haut en bas à volonté , demande à son sei- 
gneur la permission de se marier *. « Guillaume, 

* J’ai trouvé clans les MSS. du roi quelques miniatures 
où l’on voit reproduits le costume et la vie des serfs; dans 
un livre d’heures qui appartient aux siècles postérieurs, 
l’enlumineur a peint tous les travaux de la campagne ; 
l’on y peut voir les diverses occupations et les vèlemcns 
du servage. 

• Coutume de Yitri , art. 144. 
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archevêque de Paris, consent à ce qu’Odeline , sa 
femme de corps, épouse Bertrand, serf de l’église 
de Notre-Dame, et les fils et filles qui seront arri- 
vés de ce mariage , appartiendront moitié à sa per- 
sonne, moitié à l’abbé dudit monastère *. » D’a- 
près les assises de Jérusalem , « si aucun vilain de 
qui que ce soit se marie avec une vilaine d’autre 
lieu sans le consentement du seigneur de la vi- 
laine, le seigneur du vilain en rendra au seigneur 
de la vilaine un autre en échange de tel âge par la 
connaissance et appréciation d’experts et bonnes 
gens , et s’il ne trouve vilaine qui la vaille , il lui 
donnera le meilleur vilain qu’il aura, d’âge d’être 
marié *. » 

La religion, les coutumes locales accordaient 
quelque protection au serf; si son seigneur était 
convaincu d’adultère avec sa femme en servitude , 
s’il le frappait d’un instrument qui ne fût point en 
usage dans les travaux auxquels le serf était oc- 
cupé, il devenait libre sur-le-champ; quelquefois 
aussi le malheureux battu par son maître fuyait 
vers l’église du voisinage , et là il pressait les autels 
de la vierge ou du patron de la contrée , comme 
les esclaves de l’ancienne Rome embrassaient la 
statue des empereurs pour y trouver un abri. 

« Apud Duboulai. Hist universüat . parisiens . 

* Assises de Jérusalem , chap. 270. 
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Tel élait l'état de la société féodale au moment 
où Philippe-Auguste parut; elle était arrivée à 
son dernier terme , et rien ne manquait à l’har- 
monie de son ensemble ; cependant de symptômes 
de décadence prochaine se faisaient déjà sentir , 
et des esprits prévoyans se seraient aperçus que 
plusieurs causes, qui commençaient à se dévelop- 
per , menaçaient cet état social, et tendaient àlui 
en substituer un nouveau. 

Quoique le système féodal et la conquête eus- 
sent réduit pour ainsi dire la société à deux caté- 
gories , les hommes libres et les esclaves, toute- 
fois , une classe intermédiaire s’était formée au 
milieu des débris de ces municipes romains dont 
la Gaule était remplie sous les empereurs. Le ma- 
noir du seigneur, les petites cases du majordome, 
situées non loin de ses tourelles , étaient habités 
par des esclaves attachés à là glèbe ou- au service 
du château; mais les villes voisines voyaient une 
population qui , sans être beaucoup plus heureuse, 
tendait au moins à se préparer un meilleur avenir. 
Un grand nombre de cités gauloises avaient sur- 
vécu aux invasions des barbares ; nous avons vu 
quelles contenaient des débris de ces anciennes 
races que les conquérans n’avaient pu entièrement 
détruire ; des esclaves affranchis par leur maître , 
des artisans laborieux, des marchands juifs ou 
étrangers complétaient la population des cités , 
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surtout dans le territoire des Francs. Presque 
toutes ces villes obéissaient à l’autorité de leur 
évêque du chapitre voisin , ou de quelque seigneur 
féodal dont le donjon dominait le pays. Sauf dans 
quelques municipes du midi où les institutions 
romaines avaient prévalu, la condition primitive 
de ces habitans différait peu du servage : iis étaient 
les hommes du seigneur dans le sens absolu du 
mot; leurs devoirs n’avaient pas plus de limites 
que leurs services. Le sénéchal et le majordome , 
le comte ou le trésorier du chapitre percevaient 
des tailles à volonté , punissaient sans aucun con- 
trôle et levaient les archers ou hommes de corps 
sans distinction , lorsque le seigneur marchait à 
la guerre. 

Une grande masse d’hommes réunis sur un seul 
point ne pouvait rester long-temps dans cette sujé- 
tion absolu^; l’autorité qui les dominaitétait trop 
rapprochée d’eux pour qu’ils ne lui comparassent 
pas souvent leurs forces , et cette comparaison de- 
vait éveiller en eux le désir etl’espérance d’obtenir 
une situation meilleure ; il ne faut pas croire ,non 
plus, que ces populations eussent renoncé à cet 
esprit de violence et de sédition qui est le carac- 
tère propre des multitudes même esclaves; les 
chroniques du moyen âge sont toutes remplies des 
excès commis par les habitans des villes et par les 
serfs malheureux des campagnes ; souvent ils se 
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révoltaient contre leur seigneur, pillaient les ma- 
noirs, égorgeaient le sénéchal et le majordome. 
Un des chevaliers du vicomte de Beziers , allant en 
guerre, insulta un des habitans de cette cité; pour 
se venger, celui-ci lui enleva son destrier. Toute 
la chevalerie demanda justice au seigneur; le vi- 
comte lui livra le vilain insolent , et les nobles lui 
coupèrent ses habits et le soumirent à des peines 
infamantes. Alors les bourgeois de Beziers lui di- 
rent : « Il nous est impossible de soutenir cet af- 
front : nous voulons une vengeance. » Le seigneur 
leur assigna une audience en sa cour : c’était le 
15 octobre 1 165 ; les bourgeois se rendent au plaid, 
dans l’église de Sainte-Madeleine , cachant des 
poignards sous leur vétemens ; lorscpie le vicomte 
monta sur son tribunal, ils s’écrièrent : « Voici un 
de nos hommes qui a été déshonoré; voulez-vous 
réparer le mal? » — Le vicomte: « Je rendrai jus- 
tice en ma cour selon la coutume. » — Les bour- 
geois : « Notre honneur blessé ne peut se conten- 
ter d’une telle réparation ; il ne peut se laver que 
dans ton sang. » A ces mots ils se précipitent sur 
le vicomte au milieu de l’église , le frappent de 
mort, ainsi que les barons et les chevaliers qui 
l’accompagnent ; l’évêque veut tenter d’arrêter 
cette troupe furieuse , mais ses efforts sont vains ; 
un des bourgeois lui donne un coup de poing dans 
la figure et lui casse trois dents ; les autels furent 
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couverts de sang et de dépouilles, et les bourgeois 
revinrent en triomphe à Beziers \ Le troubadour 
Ogier, de Vienne , seigneur de Doucet , a déploré 
ce triste évènement dans un de ses sirventes: «J’ai 
dans le cœur une grande affliction ; je ne pourrai 
de ma vie assez pleurer le courtois et joyeux vi- 
comte de Beziers; jamais Dieu ne reçut un si grand 
outrage que celui que lui ont fait ces bourgeois re- 
négats qui ont porté la main sur leur seigneur. Il 
est donc mort! où pourrons-nous aller désormais 
avec nos gaies chansons ; car mille chevaliers de 
haut lignage , autant de dames et demoiselles en 
seront désolées. Oh! monseigneur le vicomte, que 
Dieu vous reçoive en sa bonté sainte 3 ! » 

9 

Les moyens employés par les cités pour obtenir 
leurs franchises municipales, furent divers comme 
leur situation ; partout se manifestait le même be- 
soin de liberté, mais la puissance, le caractère du 
seigneur, ne permettaient pas que l’indépendance 
descendît toujours d’une source unique. Quelque- 
fois elle fut la suite d’un mouvement séditieux de 
la population , brisant violemment ses chaînes , et 
constituant elle-même ses magistrats ; quelquefois 
la cité profitait des besoins de son baron pour 
acheter sa charte de liberté et de commune ; rare- 

« D. Vaissetc, Histoire du Languedoc, t. u, livre 19. 

2 MSS. Saint-Palayc, Mill, t. i, page 343. 
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ment elle la dut a la générosité pure et simple des 
seigneurs et des évêques ; mais de quelque manière 
qu’elle les obtînt , ces privilèges une fois acquis 
lui devenaient chers ; elle les défendait avec éner- 
gie comme son bien le plus important *. 

La première commune , ( car ce fut ainsi qu’on 
désigna généralement le système de garantie et 
de liberté obtenu par les habitans des villes) , celle 
de Cambrai , fut conquise par la violence et l’éner- 
gie des citoyens. Les habitans étaient sous la sei- 
gneurie de leur évêque. Ils profitèrent de son ab- 
sence en 957, pour jurer entre eux de ne plus lui per- 
mettre de rentrer dans la ville ; ils en fermèrent 
les portes, firent bonne 'garde sur les remparts, 
de telle manière que l’évêque fut obligé de rebrous- 
ser chemin. Furieux contre les Cambrésiens , le 
prélat vint demander du secours au comte de Mons, 
qui bientôt assiégea la cité à la tête de chevaliers 
flamands. Les habitans se préparaient à unevigou. 
reuse défense , lorsque sur le serment de l'évêque 
qu’il maintiendrait bonne justice en la ville , ils lui 

* La marche et le développement du système com%m- 
nal ont été traces une avec érudition consciencieuse par 
M. Thierry, dans ses Lettres sur V Histoire de France ; il 
est dommage que M. Thierry aittrop souvent plié les faits 
à certaines idées arrêtées d’avance, ce qui peut quelque- 
fois tromper, dans les matières historiques, les esprits 
même les plus distingués. 
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en ouvrirent les portes; mais les chevaliers du 
comte de Mons furent à peine introduits qu’ils se 
précipitèrent sur les habitans désarmés , en occi- 
rent et blessèrent plusieurs. « Ainsi , fut cette pre- 
mière conjuration et les communes défaites, et les 
Canbrésiens jurèrent désormais féauté à l’évéque 1 * * * .» 

Lors des troubles d’Allemagne sous l’empereur 
Henri IV , les habitans profitèrent de ces désordres 
politiques pour rétablir leur commune. Ils se pla- 
cèrent sous la protection du comte de Flandres , 
et élurent eux-mêmes leur évêque. L’empereur 
victorieux conduisit ses armées devant Cambrai. 
« Plusieurs femmes et enfans s’enfuirent dans les 
» églises et les tours , et les pucelles s’effrayaient 
» quand elles virent tant de soldats allemands , 
» lorrains et saxons 9 . » Pour la seconde fois la 
commune se soumit. « L’empereur la blâma for- 
» tement , et demanda comment les habitans 
» avaient été si osés de faire tant de choses contre 
» le droit, telles que conjurations, communes et 
» nouvelles lois ; il commanda qu’on lui apportât 
» aussitôt en sa présence la charte de la commune 
« qu’ils avaient faite , et eux ainsi firent y et l’em- 
» pereur tantôt les défit et leur fit jurer devant 

1 Chronique de Cambrai , apud Script. rei\ Franc . , 

t. xiu, page 476. 

* Ibid. * 
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» tous les princes que jamais autres ne feraient. » 
Cependant le besoin de ces libertés communales 
était si énergique , que déjà l’an 1107 les bourgeois 
avaient fait une nouvelle conjuration et commune. 

« Que dirais-je, de la liberté de Cambrai? ni 
» l’évêque ni l’empereur ne peuvent y avoir de 
» taxe, aucun tribut n’y est exigé, on n’en peut 
» faire sortir la milice que pour la défense de la 
» ville , et encore à cette condition que les bour- 
» geois puissent être de retour le soir en leur 
» maison » 

Si la commune de Cambrai fut ainsi conquise 
par la persévérance et la force , celles de Noyon , 
de Beauvais et de Saint-Quentin furent vendues 
à prix d’argent par leur évêque 1 * 3 ; les expéditions 
dans l’orient, en multipliant les besoins des ba- 
rons et des prélats , rendaient les contrats d’achat 
et de vente des libertés municipales plus fréquens ; 
les princes cherchaient ainsi à se procurer des res- 
sources , en se dépouillant des anciens droits 
qu’ils avaient usurpés sur les villes, et c’est en ce 
sens que les croisades ont influé sur les libertés 
communales et le bien-être général de la société. 

L’histoire de la commune de Laon nous paraît \ 

1 Baudri , Chronic. , ibid. , p. 480. 

3 M. Thierry, Lettres sur l’Histoire de France, 14, 
15,10. 
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contenir le tableau le plus complet de cette mar- 
che et de ce développement des garanties muni- 
cipales. La ville de Laon , comme la plupart des 
villes que nous venons de citer , obéissait à la sei- 
gneurie temporelle de son évêque. N’ayant aucune 
police , elle était le théâtre des plus grands désor- 
dres. Les nobles et leurs serviteurs exerçaient tQute 
espèce de violence sur les bourgeois ; les bourgeois 
à leur tour opprimaient les paysans et les serfs ; on 
levait des taxes à volonté, et la propriété n’était 
point respectée *. Dans l’année 1106 , l’évêché de 
Laon fut obtenu à force d’argent par un prélat nor- 
mand nommé Gaudri : il allait très-peu à l’autel , et 
aimait à parler de combats et de chevaux, de chiens 
et de faucons a . A cette légèreté de caractère il 
joignait des mœurs cruelles. Il avait parmi ses ser- 
viteurs un de ces esclaves noirs que les barons re- 
venus de la croisade avaient amenés avec eux. Cet 
esclave était devenu le ministre des excès de Gau- 
dri contre les bourgeois : dans le propre palais 
de l’évêque , il creva les yeux à un malheureux 
habitant de Laon ; par son ordre un autre fut as- 
sassiné dans l’église métropolitaine. Tant de vio- 

» Guibcrt, abbé de Nogcnt. {Script, rer.francic. t.'Xiu, 
page 240.) 

8 De rebus militaribus, canibus et accipitribus loqui 
graturn babuerat. ( Script . rer . francic. t t. xn, p. 243.) 
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lences soulevèrent à la fin les habitans : ils songè- 
rent à se conjurer pour une commune. Gaudri 
était alors en Angleterre auprès du roi normand : 
les bourgeois s’adressèrent aux nobles et au chapi- 
tre pour acheter leur liberté municipale. Il fut 
arrêté que des chartes seraient dressées moyennant 
de grosses sommes d’argent. A son retour d’Angle- 
terre l’évêque Gaudri les confirma , « parce qu’il 
avait lui-même besoin de grande monnaie. » 

Mais l’évêque eut bientôt dissipé en chevaux, 
en chiens de chasse et dans les jeux de hasard la 
somme qu’il avait reçue des bourgeois ; et comme 
des tailles fixes , telles qu’elles étaient réglées par 
la charte municipale , ne suffisaient pas à ses insa- 
tiables besoins , Gaudri résolut d’abolir la com- 
* mune. Il fit entrer tous les nobles dans ses desseins, 
et le roi Louis VI lui même , qui s’obligea de sou- 
tenir ses prétentions avec ses hommes d’armes , 
Le roi vint à Laon le jeudi saint 1112; le lende- 
main on publia au son de trompe que la commune 
était abolie , et que les habitans cesseraient d’avoir 
la bannière , la maison municipale et le beffroi. 
Cette publication causa une grande rumeur : tou- 
tes les boutiques des marchands et les hôtelleries 
furent fermées. Les bourgeois prirent les armes 
Quarante d’entr’eux se conjurèrent peu* serment 

» Scriptor. rer. francic . , t. xn , page 252. 
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pour tuer l’évêque et tous les nobles qui avaient 
menacé l’existence delà commune naissante. Cette 
conjuration étant ébruitée , on vint en prévenir 
Gaudri. On le conjure de ne point sortir le jour 
de la procession de Pâques. Fi-donc , répondit-il, 
moi , mourir de la main de ces gens-là 1 ! Si Jean , 
mon noir, s’amusait à tirer par le nez le plus re- 
doutable , il n’oserait pas même grogner. Cepen- 
dant il se fit suivre durant la procession par ses 
domestiques et des chevaliers qui portaient des ar- 
mes sous leurs vêtemens. Tandis que la procession 
défilait dans la rue, on entendit une foule de 
gens s’écrier r Commune ! Commune! mais , faute 
d’intelligence entr’eux, cette fois le projet des 
conjurés échoua. Le jeudi de Pâques , tandis que 
l’évêque discutait en pleine sécurité avec un ar- 
chidiacre nommé Gauhier, on entendit encore 
ce cri des conjurés : Commune! Commune! A ce 
signal, de nombreuses bandes de bourgeois armés 
de lances et d’arbalètes , de massues et de haches, 
investirent la maison épiscopale. Les nobles qui 
accouraient de toutes, parts pour la défendre fu- 
rent massacrés ; les bourgeois entrèrent de vive 
force dansdelpalais en criant : Où est-il le traître 
d’évêque , le coquin? Gaudri s’était blotti au fond 
d’une tonne où on ne l’aurait pas découvert si un 

»• Phi ! inquit, egonc talium'manibus inteream? 

64 


52 


LAON. 


serviteur infidèle n’avait pas indiqué sa retraite. 
Un certain Thergand , serf de l’église de Saint- 
Vincent et qui conduisait l’insurrection , ayant 
ôté le couvercle de la tonne , s’écria d’une voix 
forte en la frappant d’un bâton : Y a-t-il là quel- 
qu’un? l’évéque tout tremblant répondit : Ali! 
c’est un malheureux prisonnier ; C’est donc vous , 
maître renard, dit le serf de Saint-Vincent, qui. 
êtes blotti dans ce tonneau? En disant ces mots, 
il tira l'évêque par les cheveux hors de sa cachette; 
il priait , il suppliait , le pauvre Gaudri , promet- 
tant sur l’évangile qu’il abdiquerait l’épiscopat et 
s’exilerait du pays. On n’écouta point ses prières; 
le serf lui donna sur la tête un coup de hache à 
deux tranchans. Le second coup l’acheva. On lui 
coupa le petit doigt afin de lui arracher son riche 
anneau pastoral. Son corps fut traîné dans la rue, 
et chaque bourgeois qui passait par là, lui jetait 
delà boue et des pierres *. 

Les bourgeois de Laon revenus de cette cruelle • 
effervescence virent le danger auquel ils s’étaient 
exposés. Ils ne pouvaient résister seuls aux ven- 

* Quot in jacentem a transeuntibussunt ludibria jacta 
Verborum ? Quot glebarum jactibus, quot saxis , quot est 
pulveribus corpus oppressum? \ibid. M. Thierry donne 
mot à mot la chronique qui décrit longuement cette ré- 
volution; je n'ai fait que l'analyser en comparant sa tra- 
duction au texte. 
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geances qui allaient fondre sur la cité ; ils résolu- 
rent en conséquence de se mettre sous la protec- 
tion de Thomas de Marie , seigneur de Coucy , 
dont le nom figurait dans tous les contes populai- 
res qui peignaient la violence des barons du moyen 
âge. On racontait qu’il avait fait renfermer dans 
les cachots humides de son chateau de Crecy , des 
marchands et des voyageurs , et que ses hommes 
d’armes s’emparaient sans pitié de nobles dames 
et des demoiselles. Le sire de Coucy leur promit sa 
protection , mais seulement dans son château , la 
ville de Laon étant incapable de se défendre. Les 
bourgeois abandonnèrent en pleurant la cité qui 
fut saccagée par les troupes du roi Louis VI , tan- 
dis que les terres du sire de Coucy étaient enva- 
hies par les barons de France ; une sévérité cruelle 
suivit la victoire , plus de trois cents bourgeois fu- 
rent pendus. Mais telle était la persévérance de 
ces populations pour leurs libertés municipales, 
que seize ans après le meurtre de l’évèque Gau- 
dri , nous voyons les bourgeois de Laon obtenir 
une nouvelle charte de commune sous le titre d ’ Jms- 
titutio Paci ; elle ne fut cependant confirmée que 
sous le règne de Philippe-Auguste. 

Il a suffi de voir sous quel aspect menaçant se 
présentait ce premier mouvement de liberté et de 
commune , pour comprendre qu’il ne dut point 
être favorisé par les barons et le clergé alors en 
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« 

possession du pouvoir et des revenus dans la plu- 
part des villes. Les rois eux-mémes, du moins dans 
les premiers temps et pour les cités de leur domaine,, 
ne favorisèrent pas ce nouveau système , qui ten- 
dait à substituer un mode fixe de lever les tailles et 
d'administrer, au régime si commode des aides à 
volonté imposables au manant ou au serf du corps 
et de la glèbe. « Commune , est un mot nouveau et 
détestable ; car voici ce qu’on entend : Les gens 
taillables ne paient plus qu’une fois l’an, à leur 
seigneur, la redevance qu’ils lui doivent ; s’ils 
commettent quelques délits , ils en sont quittes 
pour une amende fixée , et quant aux levées d’ar- 
gent qu’on a coutume, d’infliger aux serfs , ils en 
sont entièrement exempts » On sent en effet ce 
que pouvait avoir de détestable, pour les seigneurs, 
ce régime nouveau qui allait remplacer la levée 
arbitraire des tailles; c’est pourquoi le roi, 
Louis VII , prit des mesures de rigueur contre les 
bourgeois d’Orléans, «parce que cesmusards pour 
» raison de la commune fesaient mine de se re- 
» beller et dresser contre la couronne. » 

La révolution communale , considérée dans son 
principe, ne fut donc qu’un mouvement naturel 
du peuple pour conquérir un état meilleur ; quel- 
quefois , comme on l’a dit , les bourgeois achetaient 

* I/abbé Guibcrt, chroniq. ( Script . rer. francic. t.xn, 
page 255). 
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leur commune à prix d’argent, souvent ils l’obtin- 
rent par la violence ; et profitant de toutes les cir- 
constances , des guerres qui affaiblissaient les sei- 
gneurs, des croisades qui les entraînaient loin du 
manoir avec leurs hommes d’armes , ils obtenaient 
d’une manière quelconque un système de liberté 
et de garantie ; lorsqu’on voit Richard-Cœur-de- 
Liondire qu’il vendrait môme la ville de Londres, 
pour se procurer l’argent nécessaire afin d’accom- 
plir son pèlerinage d’outremer , on doit croire que 
beaucoup de petits barons pour le môme motif 
aliénaient en faveur de leurs hommes les droits 
cxorbitans qu’ils avaient dans les cités de leur 
domaine; et ce fut là une des grandes causes de 
l’affranchissement des communes. 

Lorsque l’impulsion fut presque partout donnée , 
les rois cherchèrent à tourner ce mouvement à leur 
profit.L’établissement d’une commune dans la terre 
d’un vassal était une véritable acquisition pour la 
couronne. Presque toujours la charte communale , 
scellée du sceau du suzerain , était placée sous sa 
protection , de sorte qu’il se formait entre le prince 
et cette classe intermédiaire de bourgeoisie, des liens 
nouveaux et des rapports plus immédiats. La cou- 
ronne devenait leur appui , comme à leur tour les 
bourgeois devenaient d'utiles auxiliaires pour la cou- 
ronne. Cette situation de la classe intermédiaire je- 
tait les premiers élémens d’une société nouvoll® 
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qui se fondait sur d’autres idées que sur la vassalité 
territoriale. 

La plupart des chartes des communes créaient 
pour les habitons un système municipal fort large 
dans ses bases. Lorsque la charte était jurée , les 
habitans avaient le droit de se réunir dans la maison 
commune où la cloche du beffroi les appelait. Ils 
élisaient leurs magistrats , fixaient les aides et les 
péages pour les besoins municipaux. Tous les habi- 
tans étaient tenus à la garde de la ville , à la répa- 
ration des remparts et à l’entretien des fossés. La 
commune devait le service militaire de la même 
manière que les fiefs. Ses bourgeois , dans les ba- 
tailles , se plaçaient , l’arc en main , devant les che- 
valiers bardés de fer. Les échevins ou jurats de la 
ville avaient une juridiction civile et quelquefois 
criminelle sur les délits commis dans l’enceinte des 
remparts ; eux seuls faisaient la police , sauf les cas 
royaux et de déloyauté qui devaient se porter aune 
cour supérieure *. 

Si l’organisation des communes portait le germe 
d’un grand changement politique , l’institution 
d’une force stipendiée devait avoir encore de plus 
graves conséquences. On a vu que tous les services 
militaires étaient attachés a la possession des fiefs, * 

• Recueil des ordonnances du Louvre, t. xi et xii, 
avec les Préfaces de Bréquigny. 
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résultat de la conquête. La force publique se liait 
ainsi à l’ensemble du système féodal : la terre créait 
la puissance guerrière , comme elle était le fon- 
dement de l’autorité politique. Cependant, limité 
pour le temps et pour le lieu , ce service militaire 
ne pouvait servir l’ambition des princes. Dès l’ins- 
tant qu’ils entreprirent d’agrandir leur domaine 
et de faire des guerres importantes , il fallut cher- 
cher des auxiliaires dans d’autres rangs que parmi 
les barons. C’est à cette époque qu’il faut donc 
reporter l’origine de ces grandes compagnies con- 
nues sous le nom de Routiers , Cotteraux , Bra - 
bançois, qui se mettaient à la solde des princes et 
servaient leur dessein tant qu’ils en recevaient un 
salaire ; ces compagnies étaient composées de Fla- 
mands, d’Italiens, de Français même, qui cher- 
chaient dans ces associations un moyen de 
protéger leurs pilleries et leurs excès. Tant qu’ils 
ne les commettaient que sur le territoire ennemi , 
leurs brigandages se confondaient avec les tristes 
désordres des guerres privées ; mais lorsque , l’in- 
vasion étant finie , les rois ou les barons cessaient 
de les solder , les Routiers , Cotteraux et Braban- 
çois parcouraient les provinces indistinctement 
et se livraient à toute espèce de crime *. Il est à 
croire aussi que les serfs et les malheureux qui 


» Ducange, v 1 *' Routier et Cotteraux . 
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gémissaient sous la glèbe du seigneur, venaient 
grossir cette multitude armée , et compagnons de 
quelque nouveau Spartacus , menaçaient les cas- 
tels et les monastères , comme les esclaves de 
Borne avaient autrefois menacé les palais des sé- 
nateurs et le Capitole. « Ces pillards larrons , 
infâmes excommuniés, grande doleur fesoient, 
car ils ardoient les monastères et les églises , et 
trénoient après eux, en liens, les prêtres et les 
gens d’église et les appeloient cantadour (chan- 
teur) par dérision; et quand il les battoient et 
tourmentaient, leur 'disoient: Cantadour, cantez! 
Gantez , Cantadour ; et puis leur donn oient grande 
gifle parmi les joues et les battoient mult apre- 
ment de grosses verges , dont il advint qu’aucuns 
rendirent leur âme à Dieu ; quelques autres affa- 
més d’une longue prison se rachetaient pour 
somme de deniers afin d’échapper do leurs 
mains . 4 » 

Ce sont moins cependant ces désordres que nous 
avons voulu décrire , que les conséquences immé- 
diates qui devaient découler d’un système militaire 
établi, pour. ainsi dire, en dehors de la féodalité. 
Lorsque le suzerain put s’appuyer sur une force 
étrangère aux services féodaux, les institutions 

» Chroniq. Saint-Denis. Dom Brial , rcr> franc . Script „ 
. tom xvm. 
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qui se trouvaient inhérentes au vieux système fu- 
rent menacées ; une lutte s’établit entre l’antique 
armée féodale et les compagnies soldées , et s’il 
est permis d’ainsi s’exprimer, entre les services 
résultant d’un salaire , et les devoirs que créaient 
les concessions de fiefs, il fallait de toute néces- 
sité qu’un des deux systèmes prévalût, et comme, 
dans la suite des temps , les rois trouvèrent plus 
de docilité , une obéissance plus facile dans les 
compagnies stipendiées que dans les troupes hau- 
taines des barons et des vassaux, le service mili- 
taire féodal s’effaça peu à peu pour faire place à 
un nouveau mode d’organisation militaire. 

Au milieu de ce chaos, de ces tendances diver- 
ses qui se heurtaient entr’elles , sera-t-il possible 
de rechercher maintenant la trace de quelques in- 
stitutions publiques et nationales , d’un pouvoir 
central et protecteur, en un mot de ces libertés 
régulières qui , placées au sommet de la société , 

en embrassent tous les élémens? Dans les désor- 

• 

dres de la seconde race , toutes ces garanties 
avaient entièrement disparu ; un égoïsme local 
semblait prévaloir. Chaque baron , chaque posses- 
seur de fief ne cherchait pas à étendre la sphère 
de ses droits et de ses devoirs politiques au-delà 
de scs donjons et de ses domaines. On ne voyait 
plus ces cours plénières , ces champs de mai ou de 
mars dans lesquels Charlemagne et ses premiers 
TOU. I. 7 
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successeurs réunissaient les comtes, les évêques et 
les hommes élus par chaque district; les uns pour 
délibérer sur le gouvernement de l’empire, les au- 
tres pour recevoir l'impulsion d’une autorité cen- 
trale : on n’apercevait même plus de traces de ces 
institutions judiciaires jetées sur le modèle des 
mœurs germaines, où les rachenbourgs , sorte de 
jurés choisis par les hommes libres, décidaient, 
assis à côté du comte et sur son tribunal, de la 
vie et de la propriété des citoyens ; tous les élé- 
mens de la liberté avaient péri , et la suzeraineté 
royale elle-même venait pour ainsi dire expirer 
aux limites de son patrimoine 

Cependant , à l’avènement de la dynastie capé- 
tienne , l’établissement régulier de la féodalité 
avait renoué quoiqu’imparfaitement la chaîne de 
l’organisation sociale ; l’isolement du seigneur féo- 
dal avait fait place , comme on l’a vu, à une lon- 
gue hiérarchie de droits et de devoirs résultant de 
la propriété elle-même. La société s’était consti- 
tuée sur des bases grossièrês, sans doute, mais 
elle n’en avait pas moins une organisation qui, 
dans ses perfectionnemens successifs , devait pro- 
duire enfin l’unité monarchique. Au haut de l’é- 
chelle, une suzeraineté, sinon toujours admise 

* Préface du tome Xi des Historiens de France , pap 
doua Bouquet, MS. de l'abbé de Camps (Hugues Capet). 
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comme un fait, au moins toujours proclamée 
comme un droit. Au-dessous d’elle , dans un or- 
dre symétrique , une série d’autres droits et d’au- 
tres devoirs aussi disputés par la force victorieuse, 
mais accordés en principe. Tel était l’état social, 
et on doit avouer qu’à travers les accidens anar- 
chiques, on pouvait y trouver quelque espérance 
d’ordre et d’unité. La grande difficulté était de 
mettre en jeu cette machine à mille ressorts, et 
d’accorder entre elles toutes ces forces différentes 
pour les faire marcher vers un but commun. 

Aussi on ne trouve jusqu’au règne de Philippe- 
Auguste aucune trace d’un pouvoir législatif régu- 
lier , s’exerçant par le concours du suzerain et des 
barons sur toute la monarchie féodale. Les actes 
du prince, comme ses droits, ne s’étendent qu'à 
ses propres domaines; lorsqu’il veut les rendre 
exécutoires au-dehors , c’est en vertu d’un accord 
spécial , d’une sorte de traité avec le baron sur le 
territoire duquel l’ordonnance doit s’exécuter . 1 
« Il était de principe que le roi ne pouvait mettre 
ban (faire un acte)dans la terre du vassal, et le 
vassal dans la terre du vavasscur (arrière-vassal ) 
Quelquefois cependant, de grandes cours plé- 

• Voyez le traité avec la comtesse de Dampierrc, meme 
sous Philippe-Auguste. (Ordonnances du Louvre, t. i.) 

■ 9 On trouve cette disposition reproduite dans les éia- 
blissemeng de St.-Louis. 


62 


corn DES PAIRS. 


nières, réunies à l'époque des tournois, délibé- 
rèrent sur les guerres nationales , ou sur les grandes 
entreprises religieuses , telles que les croisades. 

L’unique institution qui portait avec elle-même 
un principe d’unité au douzième siècle, fut celle 
du plaid royal, ou cour des pairs , devant laquelle 
le suzerain évoqua quelquefois les grandes causes 
féodales. Le plaid royal se composait de tous les 
barons qui relevaient immédiatement du suzerain, 
et qui par conséquent prenait le titre de par ou 
égaux , parce qu’ils étaient , par rapport à lui, au 
même rang dans la hiérarchie féodale. Un des pre- 
miers devoirs du suzerain était de faire justice en 
sa cour ; celui-ci dans la suite changea ce devoir 
en un droit, car il sentait peut-être que l’exercice 
de cette haute juridiction serait favorable à l’ex- 
tension et à raffermissement de la suzeraineté 
royalè et à la reconnaissance incontestable de sa 
supériorité 

Le premier exemple d’une cour des pairs régu- 
lièrement convoquée se trouve sous le règne de 
Louis VII , en 1 154. Les barons du royaume fu- 
rent appelés à Moret pour décider le différend 
qui s’était élevé entre Eudes , duc de Bourgogne, 
et Geoffroi , évêque de Langres. Il s’agissait de 
deux puissants seigneurs possédant de vastes fiefs 
hors du domaine du roi. Voici la charte de ce 
procès : 
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Louis, par la grâce de Dieu, roidesFrançaiset 
d’Aquitaine. Nous voulons qu’il soit connu de tous 
que Godefroi , évêque de Langres, et Eudes , duc 
de Bourgogne , sont venus à Moret, devant notre 
cour où étaient présents un grand nombre d’ ar- 
chevêques, d’évêques et de barons. Voici com- 
ment l’évêque a parlé : 

L'cvêque, Je me plains du seigneur duc, parce 
qu’il s’est emparé des fiefs qui m’appartiennent, 
qu’il retient en captivité mes prêtres et mes hom- 
mes et brûle les églises 1 : je demande que le duc 
me livre Hugues Daccl son majordome qui a fait 
tout ce mal. Je réclame la moitié des péages qu’il 
lève à Châtillon , car cette moitié m’appartient 
ainsi que le moulin dont il s’est emparé malgré 
l'excommunication ; enfin je veux qu’il détruise 
les murs de Dijon, qu’il a élevés sur mes propres 
terres et vis-à-vis de mes châteaux. 

Le Duc. Je réponds à ce que tu me demandes. 
Tu ne m’as pas voulu faire justice , et conséquem- 
ment je ne suis plus ton homme. Je demande à mon 
tour que tu combles les fossés de Moissi, et que tu 
rases les murailles 2 . 

1 Quero quæ mihi abstulis , capiendo prcsbytcros et 
aliosque hommes nostros , inccndcndo etiam ccclcsiam 
que vocalur Oce. (Cartul. de Langres, f° 181 , Y 0 .) 

3 llcsponderc volo, çcctuin inihifacere dcncgavisunde 
hominio renuntiavi, sed quero ut dcstruas mihi calinan 
et fossatum quod factum est apud Moissi. (Ibid.) 
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L'Evêque. Tu t’es fait mon homme de bonne 
foi. J'ai reçu ton hommage. Voilà pourquoi tu dois 
tenir ace que tu m’as promis. J’ai refusé, dis-tu, de 
te rendre justice en ma cour. Tu mens par la gorge. 
Je t’ai désigné un jour pour te présenter devant 
moi. Qu’as-tu fait? au lieu de venir en personne, 
tu m’as envoyé un de tes hommes. C’est en per- 
sonne qu’il fallait te présenter en ma cour. Je n’ai 
pas voulu entendre ton serf; en quoi suis-je répré- 
hensible? Quant aux remparts de Moissi, j’avais le 
droit de faire ce que j’ai fait. Mon frère les avait 
commencés , et tu n’avais pas élevé la moindre 

Le Duc . Ni moi , ni les miens ne somme astreints 
de nous présenter en personne devant ta cour. 
Montre-moi une charte qui le constate. 

L'Evcque. Mes prédécesseurs n’ont jamais ré- 
pondu à de simples procureurs , mais aux ducs eux- 
mêmes. Tes ancêtres ne s’y sont jamais refusés. 
Toi-même, deux fois tu t’es présenté en ma cour. 

Le Duc . Je l’ai fait par simple amitié et tolé- 
rance. 

L y Evêque. Tu te trompes; tu n’as fait que recon- 
naître un droit. 

Voilà, continue la charte, ce qui fut dit en la 
cour ; le comte ayant fait défaut à trois nouvelles 
sommations , les barons le condamnèrent à remplir 
toutes les réclamations de l’évêque ; la charte fut 
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k scellée par l’anneau de Guy le bouteillier , Mathieu 
le connétable, Pierre le chambellan , 1’évéque de 
Soissons, l’évêque de Langres, Thibaut de Paris, 
Alain d’Autun ; el Hugues le chancelier la rédi- 
gea*. 

Les formes de ce procès portent avec elles-mê- 
mes les premiers germes d'une grande institution 
qui dans sa marche à travers les siècles défendit 
les principes de l’autorité royale. C’est par l’action 
régulière de la cour des pairs ou plaid royal , que 
Philippe - Auguste réunit à la couronne les plus 
belles provinces de la monarchie ; c'est par l’exer- 
cice de la justice que la royauté a marqué sa place 
au sommet de nos anciennes institutions; ce que 
la force arrachait, la force pouvait le reprendre , 


1 Voici le texte : Iliis dictis, itum est ad judicium sed 
judices de judicio alium diem diccre quœsierunt. Et nos 
prœfiximus alium diem. Episcopus venit; dux coniman- 
davit. Iterum dedimus alium diem; Episcopus venit. Dux 
venirc comtempsit, habito adliuc concilio, nuntium nos- 
trum misimus ad ducein qui eum rcper.it incolumem et 
equitantem et ipsa de parte nostra nominavit quartem 
diem ad quem venit Episcopus, sed dux non venions 
suum misit nuntium qui eosolo excusabat dominum suum 
non venisse quod tanta s dictas facere non poterat. Iliis 
de causis, judicio curiæ adjudicavimus duci querclassuas 
episcopo suas reddi deberc judicavimus. (On peut trou- 
ver- dans cette formule quelques idées de la procédure 
féodale. ) 
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mais cette habitude de trouver protection et jus- 
tice à la cour du suzerain fit plus de conquêtes 
que les armes victorieuses des monarques. 

Telle était la société depuis l’avènement des 
comtes de Paris à la couronne des carlovingiens 
suivons maintenant l’histoire d’un règne qui mo- 
difia si sensiblement toute cette organisation po- 
litique. 
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CHAPITRE II. 

DS IA NAISSANCE AU COURONNEMENT DE PHII-irPE-AUGUSTE. 

ê 

1165-1179. 


9 

Naissance de Philippe-Auguste. — Education du jeune 
prince. — Ses premières armes contre les barons, — • 
Son association à la couronne. — Sacre de Reims. 


Louis VII avait atteint'sa 54 e année sans ob- 
tenir d’héritiers males ; quoique la succession 
directe au trône fut plutôt encore une tolérance 
qu 1 une loi fondamentale , Louis souhaitait vive- 
ment un fils , afin de l’associer de son vivant à la 
couronne 1 dans une de ces grandes solennités où 
les barons de France reconnaissaient leur supé- 


1 Divers, de Reb. franc. Epistol. 256. — Duchesn., 
tome iv, page 657. — Histoire de Louis VII, ibid . t. iv, 
p. 419. — Rigord, Gcst. Philippi-Aug. ibid. t. v, p. 4. 
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rieur féodal et leur chef militaire. Le roi avait eu 
trois femmes; la première était cette Éléonore de 
Guyenne, fameuse par ses amours, et qui avait 
apporté à la cour d’un roi « simple comme une 
colombe et humble comme un moine , » 1 les 
mœurs légères et les habitudes élégantes des châ- 
telaines de la Guyenne et de laProvence. Éléonore 
lui avait donné deux filles : Alix et Marie de 
France. Un divorce pour cause de parenté avait 
couvert les Soupçons d’un mari jaloux , et la du- 
chesse d’Aquitaine avait porté dans la maison 
des Plantagenets la plus belle partie des fiefs de 
la couronne. Le roi prit en seconde noces Cons- 
tance de Castille ; elle succomba en devenant 
mère, et au retour d’un pèlerinage à Saint-Jac- 
ques-de-Compostelle , où l’avaient suivie un grand 
nombre de barons et de troubadours , laissant 
aussi deux filles , Marguerite et Alaïs. Par un troi- 
sième mariage , Louis» VII s’unit avec Adèle de 
Champagne , et depuis quatre ans que cette union 
durait, a rien ne fesait soupçonner que les espé- 
rances d’un mari vieux et très affaibli dussent être 
accomplies \ » 

Cette circonstance rendait le roi fort triste ; on 

• 

* Chronique de St.-Dcnis. 

* Cartulaire de l'abbé de Camps. MS. Biblioth. du rot 
(famille de Philippe-Auguste), tome i. 
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ne voyait plus, comme au temps de la reine Eléo- 
nore, les tournois, les baladins et les ménestrels 
embellir les fêtes et les cours plénières du suzerain. 
Louis était sans cesse en oraison et aumône. Un 
jour cpie le chapitre de Cîteaux s’était réuni au 
son de la cloche du soir, pour la prière , on vit 
entrer dans l’église le roi suivi de son sénéchal ; 
il se prosterna la face contre terre devant l’abbé% 
et ne voulut se relever que lorsque le chapitre en 
corps eut fait 1 des vœux pour la naissance d’un 
fils. Le moine Rigord qui vivait alors dans le pa- 
lais, l’avait entendu s’écrier dans son oratoire: 
« Sire, aie merci de moi, selon ta grande misé- 
ricorde, et donne-moi un fils issu de mon cor ^ 
noble gouvernor du royaume de France *. » 

Enfin , la reine devint enceinte; elle accoucha 
d’un fils le samedi, jour de l’Assomption de la 
Vierge, 1165. Louis en éprouva une joie bien 
vive. « Nous demandions un fils, car nous étions 
affligés d’une multitude de filles ; Dieu a comblé 
nos vœux ; c’est pourquoi nous avons donné à 
Otger , serviteur de la reine qui nous est venu 
annoncer cette nouvelle , trois mesures de fro- 

1 Àlbcric Triafont. Ad Ann. 11(55, p. 344. 

* Rigord Gest,Pbil.-Aug. Ad ann. 1165. — Chronique de 
St.-Dcnis. Ad ann. 1165. — Dom Brial, Histor. dcFrance, 
t. xvn, p. 343. 
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ment à prendre chaque année , à la fête de Saint- 
Remi , dans notre ferme de Gonesse '. » 

Dans cette occasion solennelle le roi affranchit 
les habitans de Paris de plusieurs coutumes pe- 
santes. Il était d’usage, lorsque le suzerain venait 
habiter la tour nouvelle de Louvre, que les Pari- 
siens lui fournissent, comme à leurs anciens com- 
tes , deux lits de plume durant tout le séjour ; le 
roi en dispensa les habitans de sa comté tant il 
était heureux d’avoir un fils \ 

Les bourgeois, les monastères et la plupart des 
barons partagèrent la joie du roi; « les consuls et 
les hommes de la commune de Toulouse et des 
faubourgs lui écrivirent que tous les citoyens, de- 
puis le plus petit jusques au plus grand , adres- 
saient des vœux de reconnaissance à Dieu, depuis 
surtout que le bruit s’était répandu dans ce pays 
que le seigneur-roi avait obtenu un fils 3 . » « Celui 


Charte scellée du sceau du Roi, du sénéchal, et du 
bouteillcr. En voici les expressions : 

« Itaque notum facimus universis presentibus pariter 
ac futuris quod.Otgiero servienti reg’næ, qui nobis an- 
mintiare festinavit natum nobis esse ûlium pro admira- 
bili gaudio, ipsi et heredibus suis singulis annis, ad fes- 
tum sancti Remigii in grangia nostra de Gonessa très 
ruodios frumenti donavimus. Duchesn, tome iv, p. 657. 

» Sauvai. Antiquités de Paris, 1. 4. 

5 Divers. Itcb. franc. Epist. ibid , tome iv, page 714. 
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qui nous apporta cette nouvelle dans nos cellules, 
dit un moine de l’abbaye de St-Germain , arriva 
au moment où nous finissions matines par ce can- 
tique du prophète : Dieu a béni Israël et visité son 
peuple ; ce qui nous fit voir que l’évènement ré- 
pondait a l’oracle 1 . » 

Manassé , évêque d’Orléans , fit à cette occa- 
sion une fondation de trois chanoines prémontrés, 
auxquels il assigna pour revenus un grand nombre 
de brocs devin 9 . Arnould, évêque de Lisieux, 
écrivait à Louis, son cher seigneur, « qu’il 11e 
croyait pas qu’il existât aucun baron assez fier, 
assez rebelle pour refuser l’obéissance à cet enfant 
nouveau-né 5 . » Expressions qui montrent encore 
que l’hérédité n’était pas incontestablement ad- 
mise. 

Selon l’usage, l’enfant royal fut l’objet des pré- 
dictions de l’astrologie. Les savans , dans les qua- 
tre arts libéraux , s’empressèrent de tirer son ho- 
roscope ; chacun des barons le doua, en vidant la 
coupe de St.-Greal 4 , de quelque qualité de vail- 

» Hist. anonyme de Louis VII , ibiïl , tome iv, p. 419. 

3 Brequigny, Collect. de chartes et dipl. Ann. 1165. 

5 Cartul. de l'abbé de Camps. MS. Bibliothèque du roi, 

tome 1 . (Famille de Philippe-Auguste.) 

4 Coupe fameuse parmi les chevaliers du roi Àrthus et 
de la Table ronde; la plupart des romans du moyen âge, 
d’origine bretonne, ont pour objet la conquête du St.-Greal. 
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lance , et les daines lui prédirent le don d’amour 
et de constance qui formaient les qualités du che- 
valier accompli; le trouvère Helinant, qui amusait 
les dames par ses poèmes et ses tensons , lui sou- 
haita la science de l'enchanteur Merlin , la fierté 
d'Agramant , et la galanterie de Renaud et de son 
cousin Astolphe. Louis VII raconta lui-méme qu’il 
avait eu une vision en songe : « que son fils tant 
désiré lui était apparu tenant en sa main droite 
une coupe pleine de sang humain. Les ba- 
rons la vidaient avec lui tandis que les prélats 
chantaient matines d’une manière très-harmo- 
nieuse. » Le roi fit cette confidence à Henri, évé- 
que d’Albano , légat du Saint Siège , et tous deux 
jugèrent qu'il fallait tenir cette vision secrète ; car 
cet enfant serait un vaillant homme qui réprime- 
rait les barons et les vassaux \ 

Le jeune prince fut baptisé le troisième jour 
de sa naissance par Maurice, évéque de Paris y 
dans l’église de St.-Michel-de-Laplace. Philippe , 
comte de Flandres, fut son parrain d’épée, et 
Constance , femme de Raymond V , comte de 
Toulouse , sa marraine. Mais ses véritables par- 
rains , car alors l’église en admettait plusieurs , fu- 
rent Eude, abbé de Ste.-Geneviève , Hervé, abbé 
de St.-Victor ; deux veuves de bourgeois de Paris 

> Rigord de Gcst. Phil.-Àug. Duchcsn. t/v,p. 7. 
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le tinrent avec eux dans un vase de cuivre rouge t 
qui servait de fonts baptismaux à la porte de l’é- 
glise. « Quant ly enfant fut né , il fut appelé Phi- 
lippe j Dieudonné ; car ly roi Loys son père , qui 
étoit un saint homme et bon chrétien , s’étoit con- 
verti en aumône et oraison , et Dieu notre sire , 
qui pas ne refuse à ses procères , li donna un fils 
par quoi fut nommé Dieudonné *. » 

L’éducation du nouveau-né fut confiée au vieux 
Roberl-Clément de Metz , chevalier plein d’expé- 
rience des choses de la guerre , et qui possédait 
par hérédité la dignité alors unique de maréchal. 
Philippe reçut toutes les leçons qui formaient les 
varlets royaux : les exercices du corps, les joutes, les 
tournois, la lecture des livres saints, de quelques 
chroniques et des romans pleins de prouesses et 
d’aventures extraordinaires , que les trouvères nor- 
mands avaient chantés à la cour d’Angleterre et 
de France. Le jeune prince, au sortir de l’enfance, 
put aussi s’instruire par les scènes qu’il avait sous 
les yeux. Il vit les longues querelles de son père 
avec Henri , roi d’Angleterre , à l’occasion des fiefs 
de laTourraine et de l’hommage de la Norman- 
die , les fureurs et les caprices du roi anglais , la 
résistance fanatique et la mort déplorable de Tho- 

1 Chronique de Saint-Denis. Apud dom Brial. Hist. de 
France , tome xva, page 348. 
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mas Becket , archevêque de Cantorbéry ; les ré- 
voltes des fils de Henri , les pillages et les désor- 
dres commis dans les provinces par les Cotteraux 
et les Brabançois , ramas de robbeurs et de pillards 
qui ardoient les monastères et fustiqoient les clercs \ 
A l’âge de treize ans il accompagna son père qui 
allait à l’aide des églises de Clermont , des reli- 
gieux de Cluny et de Yézelay persécutés par les 
seigneurs et les bourgeois des communes. 

Sous Louis-le-Gros , le domaine royal qui ne se 
composait encore que de Compiègne , Melun , 
Etampes , Orléans et Bourges , était envahi et 
comme coupé par une multitude de seigneuries 
féodales, telles que les châteaux de Montlhéri, 
la Ferté-Baudoin , Puiset, Corbeil, Melun et sur- 
tout par les donjons redoutables des Burchards 
de Montmorency; les Burchards, seigneurs de 
très-petits domaines, ne s’occupaient alors, comme 
on Ta vu , qu’à piller les voyageurs et à rançonner 
les moines de l’abbaye de Saint-Denis , située non 
loin de leurs fiefs. Pendant le règne de Louis VII, 
grâce aux efforts de Sugger a , la plupart de ces 
vassaux avaient été domptés et la suzeraineté du 
roi s’était mieux assise dans ses propres domaines ; 
quand le roi des Français fut un peu plus puissant 

* Chronique de Saint-Denis, t. n, ch. 2. 

» Yoy. Anonym. Yita Sugg. et Ludov. vu. 
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que les comtes de Paris , les églises invoquèrent 
son patronnage dans la lutte qu’elles soutenaient 
contre l’esprit de la féodalilé ; les rois à leur tour 
ne le refusèrent pas aux églises , car elles ten- 
daient avec lui vers un but commun , l’aifaibüsse- 
ment de la puissance des feudataires. 

L’église de Clermont avait écrit au roi qu’elle 
était sans cesse exposée au pillage et aux roberies 
des comtes du Puy et du vicomte de Polignac; 
Louis et son fils marchèrent contre les fiefs de ces 
vassaux, qui dépendaient des comtes de Tou- 
louse ; les seigneurs du Puy et de Polignac furent 
obligés de se rendre à discrétion. Les hommes 
d’armes du roi entrèrent dans leur domaine et les 
firent jurer sur les saintes reliques qu’ils n’insul- 
teraient plu$ désormais les propriétés des évéques 
et des monastères 1 . 

La vengeance contre le comte deChâlons , sur- 
nommé le destructeur des églises , fut encore plus 
complète; ses aïeux avaient comblé de biens , de 
fiefs et de services , les moines de Cluny ; mais , 
suivant peu leur exemple , le comte actuel se li- 
vrait à tous les excès , car il avait massacré un 
grand nombre de moines et bu du vin dans le 
batistaire du Moutier a . Le roi le priva de sa sei- 

1 Anonym. "Vita Ludov. VII. 

» Chronique de St.-Dcnis. t. 2 . 

8 . 
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gneuric, qu’il partagea entre le duc de Bourgogne 
et le comte de Nevcrs. Il paraît que le comte de 
Nevers fut peu frappé de cet exemple d’une cons- 
fication violente prononcée par le suzerain ; et la 
révolte des bourgeois de Vézelai , qu’il excita con- 
tre le monastère de ce nom, prouve que ces ha- 
bitudes de pillages des seigneurs contre les riches 
monastères étaient inhérentes aux mœurs féoda- 
les, et que la force cherchait à recouvrer dans la 
jeunesse de la vie ce que la fraude avait arraché à 
la faiblesse au moment de la mort. 

Le monastère de Vézelai avait été fondé en 
846 ' par Gérard , comte de Roussillon , et doté 
par le pape Nicolas I er de tous les privilèges de la 
juridiction ecclésiastique. C’est précisément au 
sujet de cette juridiction qu’un différend s’était 
élevé entre le comte de Nevers et l’abbé de Vé- 
zelai. 

Le comte disait : « L’église de Vézelai est sous 
ma tutelle : je veux que, toutes les fois que je l’au- 
rai ordonné, l’abbé fasse justice à moi et à mes 
hommes , selon le jugement de ma cour. » 

L’abbé répondait : « Je ne ferai en rien ce que 
tu me dis , car je ne tiens pas de toi l’abbaye de 


1 Chronique de Vézelai, par Guillaume de Poitiers, 
dans la collection des mémoires publiés par INI. Guizot r 
tome vin. C’est un des plus curieux monumciis des mœurs 
domestiques du moyen âge. 
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Vézelai , et mes hommes ne sont pas de ton fief. 
D’ailleurs , quelle protection accordes-tu dans tes 
domaines? tu arrêtes et tu pilles les Juifs et les 
marchands qui parcourent les chemins publics , 
en payant les péages et les droits depuis Auxerre 
jusqu’à Vézelai. » 

— «Ce que je fais ainsi , je l’ai fait de tout tems , 
et aucun abbé n'a élevé de réclamation ; tes hom- 
mes n’enlèvent-ils pas aussi tout le vin d’Auxerre 
dont ils peuvent s’emparer?» 

Ces griefs , que l’abbé et le comte s’imputaient 
réciproquement , s’étendaient aux forêts , aux 
péages , en un mot à toutes les questions que le 
système féodal pouvait faire naître entre deux 
seigneurs voisins , dont l’autorité , découlant de 
deux sources différentes , s’appuyait sur des élé — 
mens divers , et qui prétendaient à une égale indé- 
pendance. Les contestations , qui s’étaient d’abord 
bornées à des enquêtes et à des informations par 
témoins , devinrent bien tôt plus violentes : le comte 
de Nevers attaqua l’abbaye de vive force , et en 
brisa les portes en mille pièces à coups de hache 
d’armes; il pénétra dans le cellier de l’hôtellerie 
du monastère , et là , malgré les larmes et les 
excommunications des religieux, les chevaliers ser- 
virent leur seigneur avec le vin de Cluny et les bons 
poissons du vivier de l’abbé; enfin , pour terminer 
d’un seul coup la querelle sur la juridiction des 
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bourgeois de Vézelai , le comte chercha à les soule- 
ver et aies réunir en commune ; ses messagers leur 
promirent une exemption absolue de tout péage , 
s’ils voulaient se placer sous la juridiction du comte 
de Nevers ; « ces maudits bourgeois ajouter eut foi 1 * 3 à 
ccsparoles perverses , et prirent parti pour le comte 
contre l’abbé ; alors les bons pères voyant que la 
viande leur était tollue et soustraite , et se voyant en 
tel point qu'ils n'avaient plus de quoi manger , ils 
s'en allèrent tous à Paris se jetter aux pieds du bon 
roi Louis 3 ». Le roi les rassura; il écrivit d’abord 
au comte de Nevers , et ce baron n’ayant point ré- 
pondu à son suzerain , Louis et son fils marchèrent 
contre ses domaines et le contraignirent ainsi que 
ses bourgeois à rendre au monastère la juridiction 
qu’ils lui contestaient. 

Dans ces exercices militaires, les forces du jeune 
Philippe se développaient avec vivacité ; il jou- 
tait déjà avec adresse contre les chevaliers expé- 
rimentés , et dans les tournois on avait déjà plu- 
sieurs fois distingué ses coups de lance, qui faisaient 
présager « un prince très-accompli pour le fait 
des batailles et prouesses » . Depuis long-temps le 
roi Louis, selon l’usage de ses prédécesseurs , son- 

1 Guillaume de Poitiers , chronique de Vézelai. (Loc. 

cit.) 

3 Mcrvcill. des Hist. Règne de Louis VII. 
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geait à l’associer à la couronne. Ces associations 
royales, mélange des traditions germaines et des 
institutions de l’ancienne Rome, avaient pour ob- 
jet tout à la fois d’engager par avance la foi des 
barons envers l’enfant-roi qu’ils choisissaient, pour 
ainsi dire ; en même temps , d’habituer le jeune 
monarque au poids des affaires publiques , dont il 
entrait immédiatement en partage. Dans l’année 
1179, Louis, qui avait déjà 70 ans d’âge, et était 
dgqréqié â! une maladie que les physiciens nomment 
paralysie 1 , convoqua à Paris une assemblée géné- 
rale de tous les archevêques , évêques , barons de 
France ; les communes n’avaient point encore as- 
sez d’importance pour recevoir une convocation 
spéciale; quelques bourgeois se rendirent néan- 
moins dans la maison de Maurice , évêque de Pa- 
ris , ou se tenait l’assemblée ; dès que tous les sei- 
gneurs furent arrivés , Louis entra seul dans la 
salle , où des sièges étaient préparés ; puis , appe- 
lant l’un après l’autre les archevêques , évêques , 
abbés et barons de France , il leur dit : « Je vou- 
drais , avec votre consentement et volonté , asso- 
cier au royaume mon fils , qui m’a été donné 
par Dieu et qui commence à grandir; je vous 
convoque pour le jour de l’Assomption de la bien- 
heureuse Marie. 

1 Chronique de St.-Denis, Apud Dom Brial, t. xvn , 
p. 357. 
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SO ASSOCIATION DE rilIL.-AUG. A LA COURONNE, 

cc Bien dites, sire roi, répondit rassemblée, 
et soit fait ainsi que vous le dites » 

Après avoir obtenu ce consentement prélimi- 
naire , Louis fit des présens à chacun , les invitant 
à ne point manquer à la prochaine assemblée , dans 
laquelle les barons reconnaîtraient tout à la fois 
leur jeune suzerain et assisteraient à son couron- 
nement dans la ville de Reims. 

Vers le premier jour de juillet , le roi et son fils 
vinrent à Cornpiègne pour se préparer à la grande 
solennité de l’association ; mais un incident qui 
appartient aux mœurs de ces temps, vint en sus- 
pendre les préparatifs. Le jeune Philippe avait ob- 
tenu de son père la permission de chasser à la 
lance et à l’épée dans la forêt du château. Au mi- 
lieu des taillis épais il aperçoit un sanglier qui 
fuyait précipitamment poursuivi par les chiens et 
les chasseurs; aussitôt il court à sa poursuite: dans 
l’ardeur qui l’anime il va dans toutes les directions 
de la forêt, sans prendre garde qu’il s’est séparé 
des jeunes pages qui l’avaient accompagné. Au 
milieu du jour il s’aperçoit qu’il n’a plus personne 
avec lui ; à mesure que la nuit approche , sa peur 


1 MSS. de la Chronique de Saint-Denis, cité par Dom 
Brial , et sur lequel il a corrigé l'ancienne édition des 
Chroniq. Tome xvn de la Collection des historiens de 
France , page 349. 
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augmente ; il erre çà et là où son clieval le porte. Il 
commence à faire le signe de la croix avec des gémis- 
semens et des soupirs; il invoque les reliques du mar- 
tyr saint Denis, protecteur des rois de France. Ce- 
pendant le jeune prince s’égare de plus en plus. Il 
était 9 heures, et la nuit préparait ses plus épaisses 
ténèbres au milieu de la foret de Compiègne , alors 
une des retraites les plus sauvages des environs do 
Paris. Tandis qu’il faisait retentir l’air de ses cris, 
ibvit venir à sa droite un homme d’une taille éle- 
vée, d’un aspect horrible , tout noir et contrefait, 
tenant d’une de ses mains une grande hache sur 
l’épaule, et de l’autre un brasier ardent qu’il souf- 
flait. La peur de l’enfant redouble lorsqu’il voit 
cet homme s’approcher de lui. 

« Dieu te gart; où vas-tu à cette heure, enfant? 
lui dit- il d’une voix forte. » 

« Sire , je suis un gentilhomme qui viens de 
chasser en la forêt; j’y ai tous mes compagnons 
perdu qui me devaient garder. Pour ce, sire, je 
vous prie et requiers de me conduire en la villç; 
vous y aurez bon bénéfice. » 

« Soit fait ainsi que tu le dis , enfant, » répon- 
dit le vilain ; et remettant sa hache sur son épaule, 
il le conduisit, tout tremblant , jusqu’à Cornpiègne 1 . 

« 

» Cette aventure est racontée par Rigord, traduite dans 
L» Chronique de Saint-Denis, mais la conversation qu’on 
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La faim, la fatigue et la frayeur réunies causèrent 
une maladie 'violente au jeune Philippe ; tous les 
physiciens et les astrologues furent consultés. 
Quelques-uns prétendirent que le diable s’était 
caché sous la peau du sanglier, selon l’usage, 
pour perdre l’espoir de la France, et que Dieu 
avait suscité le vilain avec sa hache pour préserver 
un prince qu’il chérissait ; mais ces conjectures 
des physiciens ne diminuaient pas le mal : on eut 
alors recours aux miracles et aux révélations. Le 
tombeau de Thomas Becket , archevêque de Can- 
torbéry , inspirait une vénération générale , et plus 
la conduite de ce prélat avait été violente envers 
les couronnes , plus les souverains pontifes , qui 
visaient à cette domination que donne tôt ou tard 
la force de volonté, avaient rehaussé l’éclat de ses 
vertus et l'efficacité de ses miracles. Le roi apprit 
par un songe que , s’il faisait le pèlerinage au tom- 
beau de saint Thomas de Cantorbéry , son fils gué- 
rirait promptement. Louis n’y fit d’abord aucune 
attention; mais , la seconde nuit, le vieillard qui 
lui était apparu se présenta de nouveau devant lui 
avec une figure menaçante , et dès-lors il n’hésita 
plus. Malgré son grand âge, il se décida donc à 
visiter l’église et le monastère où les saintes reli- 

V 

vient de lire ne se trouve que dans le manuserit sur le- 
quel D. Brial a travaillé, page 349. 
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ques de Thomas Becket étaient déposées. Comme 
il ne pouvait pas trop se fier au roi d’Angleterre , 
Henri II, il lui demanda un sauf-conduit tant pour 
aller que pour revenir, ce qui lui fut accordé. Lé 
monarque se rendit en toute hâte à Withsand, et 
vint débarquer à Douvres le 22 août. Henri le re- . 
eut sur le rivage, et lui renouvela l’hommage pour 
les fiefs qu’il tenait de lui en France. Le 23, Louis 
était déjà dans la vaste église de Cantorbéry , pous- 
sant des gémissemens sur le tombeau gothique de 
l’archevêque. Selon la coutume , il offrit une coupe 
d’or artistement ciselée et d’un grand prix ; en 
même temps, par une charte scellée de l’anneau 
royal, il concéda en aumône aux religieux de Cantori 
béry , qui avaient prié avec lui , cent muids de vin 
à prendre chaque année dans la ferme royale de 
Poissi Le 26 , le roi était de retour à Withsand, 
où il apprit que la force du tempérament de son 
fils avait dompté la maladie , et qu’il était entière- 
ment rétabli. 

A peine le roi était-il arrivé à Compïègne qu’il 
songea de nouveau à l’association royale à la cou- 
ronne retardée par l’accident de la forêt. L’épo- 
que de l’Assomption était passée, et la plupart des 
barons venaient de retourner dans leurs fiefs ; il 


« Robert, Du Mont. Roger de Hoveden, et Math. Paris, 
ad ann. 1179. 
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hata donc une convocation nouvelle ; d’autant plus 
qu’il venait d’éprouver de nouveaux symptômes 
d’une violente paralysie. On fixa l’époque du cou- 
ronnement à la Toussaint de cette même année , 
dans l’antique cité de Reims. Louis ne put pas s'y 
rendre en personne; sa maladie faisait de trop 
graves progrès , et il vint chercher un abri contre 
les douleurs dans l’abbaye de Saint-Denis. 

Cependant il envoya ses chartes revêtues de 
son scel à Guillaume, archevêque de Reims , pour 
lui annoncer que Philippe son fils et les barons de 
France arriveraient dans la métropole de son dio- 
cèse la veille de Tous-les-Saints. En conséquence 
les chanoines se préparèrent à recevoir V avocat et 
le patron des églises , car c'est ainsi que le clergé 
considérait alors la dignité de roi de France. Un 
échafaud fut dressé dans la cathédrale: on y pré- 
para un siège couvert de drap rouge pour le roi ; 
des bancs moins élevés furent destinés aux princi- 
paux barons du royaume. Lorsqu’on apprit que 
le suzerain approchait de la ville , l’archevêque , 
et tout le clergé , précédé des serfs d’église , des 
bourgeois de Reims et de tous les vassaux de la mé- 
tropole , vinrent processionnellement au devant de 
lui; le jeune roi descendit de cheval, se prosterna 
en présence de l’archevêque , et se joignit au nom- 
breux cortège qui était venu le recevoir; le soir 
même, les hommes d’armes au blason de France 
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prirent possession de l’église , selon l’usage , et la 
gardèrent conjointement avec ceux de la métropole. 
Leroi n’entra point dans l’enceinte sacrée ; il vint 
habiter le manoir de l’archevêque en vertu du 
droit de giste ' , toujours dû au patron des églises 
par les évêques et les abbés *. 

Le lendemain, dès que matines furent sonnées, 
les hommes d’armes avec leurs masses et leurs ar- 
balètes, se placèrent au-devant du monastère , et 
bientôt le chant des chanoines et des clercs se mêla 
au bruit des cloches ; ce jour-là les serfs n’allèrent 
point à leurs travaux. Les bourgeois, selon leur 
charte municipale , se réunirent en armes, afin 
d’empêcher que les hommes du roi n’attentassent 
à leurs privilèges 3 . 

Avant l’aspersion de l’eau bénite , le roi sortit 
du manoir de l’archevêque accompagné d’une 
multitude de prélats et de barons ; les premiers 
en chappes et en mitres , les autres , vêtus de tu- 
niques ou dalmatiques de toile d’argent à grand 
feuillage rouge , et sur le tout le grand manteau 
d’cscarlate doublé d’hermine ; les ducs portaient 
sur leur chef la couronne d’or à fleurons , et les 

\ Hébergement. 

• MSS. de l’abbé de Camps (famille de PhiEppe*Àu- 
guste). Dutillet, recueil des Rois, page 187. Cérémonial 
de France, tome i, page 1 et suiv. 

* MS. déjà cité. 
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comtes seulement le cercle à boutons émaillés de 
blanc en façon de perle , marque de leur dignité 
respective. 

On vit dans ce cortège royal Henri II, roi 
d’Angleterre, qui comme duc de Normandie, éle- 
vait sur ses mains la couronne destinée au jeune 
Philippe , un de ses devoirs féodaux. Le comte de 
Flandre tenait la bonne joyeuse vieille épée de 
Charlemagne , aussi pour le service de son fief. 
Le duc de Bourgogne portait les éperons. Chacun 
des barons et des prélats remplissait aussi son of- 
fice à raison de sa tenure et des services auxquels 
il était obligé envers le suzerain' . Des héraults d’ar- 
mes devançaient le roi criant d’une voix forte : 

» 

a que ceux des barons qui ont été convoqués et 
ne se. sont point rendus sans légitime excuse , 
soient condamnés à l’amende par le jugement de 
leurs pairs. » 

Tandis que le cortège royal s’avançait vers la 
métropole de Reims , une députation de barons 
et de chevaliers, désignés par le roi , s’était rendue , 
précédée de leurs gonfanons et penonceaux , à l’é- 
glise St.-Remi , pour y demander la sainte am- 
poule. L’abbé, selon l’usage, vint sur le parvis de 
l’église et dit : Sires chevaliers , que requérez-vous 
de St.-Remi? — La sainte ampoule pour notre 


1 lligord, Gest. de Philippe Auguste, ad. ann. 1179. 
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sire le roi de France. — Nous vous l’octroyons; 
mais jurez sur le saint évangile que vous la recon- 
duirez loyalement en sa chasse. — Nous le jurons , 
en pleige et caution du roi. Ce serment fait et les 
chartes scellées, les abbés et les religieux de St.- 
Remi accompagnèrent processionnellement la 
sainte ampoule que l’abbé portait en grand res- 
pect sous une draperie de soie , soutenue par qua- 
tre religieux vêtus en aube. 

Lorsque l’abbé de St -Remi vint dans la mé- 
tropole avec la sainte ampoule , le jeune roi y 
était déjà arrivé, et tous ses suivans avaient pris 
les places qui leur étaient réservées autour du 
trône. L’archevêque vint au-devant de l’abbé , 
et jura qu’il restituerait la sainte ampoule , la- 
quelle il recevait dans sa juridiction ; les chants 
d’église commencèrent, et alors le prélat, revêtu 
de ses habits pontificaux et du pallium , vint de- 
vant l’autel , et se tournant vers le jeune roi, lui 
dit d’une voix éclatante : 

« Philippe , nous te demandons que tu conser- 
ves à chacun de nous et aux églises qui nous sont 
confiées les privilèges canoniques, les droits de la 
juridiction dont nous sommes en possession , et 
que tu te charges de notre défense, comme un 
roi le doit dans son royaume à chaque évêque et 
à l’église qui est confiée à ses soins '. » 

• Dutillet, recueil des Rois, page 189. 
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« Je le promets /dit Philippe, comme mTroi le 
doit. Je promets encore, au nom de J.-C. , de 
maintenir la paix dans l'église de Dieu , d’empê- 
cher toute rapine et iniquités, de quelque nature 
' qu’elles soient; de faire observer la justice et la 
miséricorde dans les jugemens, afin que Dieu qui 
est la source de la clémence, daigne en répandre 
sur vous et sur moi. Toutes les choses ainsi dites, 
je confirme par serment \ » 

En disant ces mots, le roi mit la main droite 
sur l’évangile. Alors les chants recommencèrent 
tandis que les barons plaçaient sur l’autel les cou- 
ronnes royales précieusement conservées à St.-De- 
nis , l’épée de Charlemagne dans son fourreau , 
les éperons d’or, le sceptre, la main de justice en 
ivoire, les bottines de soie couleur bleue azurée, 
la tunique et les dalrnatiques de meme couleur et 
de la même forme que celle dessousdiacres, enfin 
le manteau roy al sur lequel se voyaient parsemés des 
lis d’or. L’abbé de St.-Denis demeura tout a côté 
de ces ornemens, propriété de son abbaye, pour 
les garder à vue . 

Philippe s’approcha de l’autel et se revêtit des 
habits royaux. Son sénéchal lui chaussa ses botti- 
nes, et le duc de Bourgogne lui mit les éperons, 
tandis que l’archevêque lui ceignant l’épée et la 

J MSS. de fabbe de Camps (famille de Philippc-A.ug.) 
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tirant de son fourreau, lui disait : « Prends le glaive 
afin de repousser tes ennemis et tous les adversai- 
res de l’église. » Le comte de Flandres, faisant 
les fonctions de conétoble , la prit des mains du 
roi , et la tint nue devant lui durant toute la céré- 
monie. 

Immédiatement après, les onctions commencè- 
rent au milieu des chants et des oraisons des pré- 
lats ; elles furent faites en sept endroits : au som- 
met de la tète, à lajpoitrine, entre les deux épaules, 
sur les épaules , aux jointures des deux bras , et à 
chaque onction , l’archevêque disait : «Je te sacre 
d’une huile sanctifiée , au nom du Père, du Fils 
et du St. -Esprit. » 

Le roi reçut ensuite de son sénéchal la dalma- 
* 


tique de bleu azuré et le manteau insigne de sa 
dignité , et de Y archevêque l’anneau royal , le scep- 
tre et la main de justice. Alors les héraults d’ar- 
mes appelèrent de leur nom les barons convo- 
qués ; trois fois ils s’écrièrent : « Venez prendre 
part à cet acte; » et après ces trois sommations, 
la couronne fut posée sur la tête du roi aux accla- 
mations des grands et des prélats et sans aucune 
opposition. La cérémonie ainsi terminée, Philippe 
retourna chez l’archevêque de Reims qui fut en- 
core obligé de l’hébergcr ainsi que toute sa mai- 
son pendant trois jours et de le nourrir à ses pro- 
pres frais. 
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Il paraît que les dépenses du sacre furent très- 
considérables , et , selon l’usage , elles demeurèrent 
toutes à la charge de l’archevêque. Guillaume fut 
obligé de s’endetter dans cette circonstance pour 
de très-fortes sommes , envers des Juifs et des Ita- 
liens. « Vous devez savoir que nous nous som- 
mes très- obérés à l’occasion du sacre et du cou- 
ronnement de notre très-cher neveu leroiPhilippe; 
nous sommes donc venus au milieu de notre Cha- 
pitre, et lui avons demandé quelques secours pour 
nous tirer d’embarras ; les chanoines compatissant 
comme de bons fils à notre misère , nous ont cédé 
quelques revenus de terres, et qu’il soit bien en- 
tendu qu’ils n’ont pas fait ceci comme une dette 
qu’ils acquittent , mais par simple libéralité et 
bonté envers nous. C’est pourquoi, nous qui n’en- 
tendons en aucune manière qu’on puisse nuire à 
celui qui fait du bien, nous avons dressé cette charte 
afin qu’on ne puisse pas tirer de ce pur don des 
conséquences pour l’avenir l .» 

Cette charge imposée à l’archevêque de Reims 
de payer tous les frais du sacre ne fut abolie 
que très - long - temps après. Louis VIII , cepen- 
dant , déclara dans une ordonnance , que les 
bourgeois de Reims, du banc et de la seigneu- 

1 Chart. orig de l'archevêque de Reims apud Marlot, 
Hist. Rcmcns . Métropol. Tome n, livre 3, p. 134-137. 
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rie de l’archevêque , seraient tenus de contribuer 
avec lui aux frais occasionnés par le sacre des 
Rois \ 

* Ibid y tome ii, liv. 3, page 508. 
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CHAPITRE III. 


SITUATION SX t’ EUROPE, MINORITÉ SX PHILIPPE- AUGUSTE. 


1180—1185. 


Princes contemporains. — Le pape Alexandre III. — L’em- 
pereur Frédéric 1 er . — Manuel Comnène. — Henri 11, roi 
d' Angleterre. — Rois maures et chrétiens'd’Ëspagne. — 
Waldcmar 1 er , roi des Danois. — Grands vassaux delà 
couronne. — Philippe , comte de Flandres. — Comtes 
de Champagne, de Toulouse, de Normandie et de 
Guyenne. — Rivalité des maisons de Flandres et de 
Champagne pour la tutelle du roi. — Mariage de Phi- 
lippe et d'Isabelle de Hainaut. — Administration de la 
maison de Flandres. — Les comtes de Champagne quit- 
tent la cour. — Le roi d’Angleterre intervient. — Paix 
avec le comte de Champagne. — Révolte des grands 
vassaux sous Philippe de Flandres. — Guerres du roi. 
— Traité de paix. 


A son retour de Reims, le jeune roi couronné 
trouva Louis VII dans un état complet d’incapacité 
morale. La paralysie avait fait de rapides progrès. 
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et Louis, malgré les prières continuelles des ab- 
bayes et des monastères, ne donnait plus d’espoir* 
Les barons allaient donc avoir pour suzerain un 
prince qui n’était pas meme encore chevalier. Phi- 
lippe , en effet, atteignait sa qninzième année, et 
les vassaux se promettaient déjà de profiter de la 
faiblesse inhérente à l’administration d’un enfant 
dont le bras ne s’était point encore essayé dans de 
sérieuses batailles , pour augmenter leur domaine 
et consolider leur indépendance féodale. Avant 
de suivre les premiers actes de l’administration 
du nouveau roi , il nous parait donc essentiel de 
dire quels étaient les princes contemporains et les 
grands vassaux de la couronne avec lesquels il 
allait se trouver en rapport. 

A l’avènement du jeune prince à la couronne, 
Alexandre III portait la tiare des pontifes. Né à 
Sienne, de la maison des Bandinelli , il avait été 
promu au milieu des divisions du conclave; et 
tandis que les cardinaux de son parti l’introni- 
saient aux acclamations des abbés et des évêques , 
l’antipape Victor, élu par une autre fraction du 
collège pontifical , et par le peuple de Rome qui 
avait échangé la liberté du forum contre des élec- 
tions ecclésiastiques, £e précipitait sur son con- 
current et lui arrachait devant l’autel, la chappe, 
l’étole et la tiare , insignes de sa nouvelle dignité. 
Vaincu par un rival heureux, Alexandre fut obligé 
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de quitter l’Italie ; il résida long-temps en France 
dans le monastère de Maguelone , à Sens et à Pa- 
ris, où les rois de France et d’Angleterre avaient 
reconnu son autorité pontificale, en même temps 
que l’empereur Frédéric saluait l’élévation de 
Victor. Une succession d’antipapes avait long- 
temps disputé au vieil Alexandre le pouvoir pon- 
tifical, et ce n’était que depuis une année que 
Frédéric et les villes de Sicile s’étaient déterminés 
à le reconnaître *. Au milieu de ses abaissemens, 
le pontife avait conservé toutes les prétentions de 
son prédécesseur Grégoire VII , et lorsqu’il n’avait 
plus pour demeure que l’enceinte d’un monastère, 
il rêvait encore la souveraineté du monde. Henri II 
l'avait comblé de biens ; cependant il s’était em- 
pressé de canoniser Thomas Becket, comme 
pour humilier l’autorité royale. Aux victoires et 
aux conquêtes de Frédéric, il avait répondu par 
des excommunications , et au moment où Phi- 
lippe-Auguste prenait le sceptre , Alexandre faisait 
déclarer dans le troisième cancile de Latran , que 
la tiare était au-dessus de toutes les couronnes de 
la terre. 

Frédéric I ar , qui gouvernait alors l’empire , était 
ce prince surnommé Barberousse , que ses lumiè- 

* Earonius et le père Sagi, Annal. Ecclésiastiques, 1171- 
1184. Art de vérifier les dates. T. i, p. 403, in-4°. 
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res et ses opinions plaçaient bien au-dessus de ses 
contemporains; à peine affermi sur le trône, il 
s’était livre à tous les rêves de la puissance et de 
l’ambition ; et plein des souvenirs de l’ancienne 
Rome , il tentait de faire renaître au milieu des 
morcellemens infinis du système féodal l’empire 
et le pouvoir des Augustes. Ses armées passaient 
les Alpes presque toutes les années, pour dompter 
l’esprit de liberté qui s’était réveillé avec énergie 
dans les confédérations des villes de Lombardie et 
dans Rome même. L’empereur, plusieurs fois ex- 
communié, ne professait aucune croyance reli- 
gieuse; il se mocquait de l’autorité pontificale, 
qu’il s'était ‘efforcé d’avilir en multipliant les an- 
tipapes qu’il élevait et renversait à son gré. Ses 
contemporains lui attribuaient même le livre ou 
au moins l’idée première du livre des Trois Im - 
posteurs Moïse , le Christ et Mahomet , qui est 
devenu dans le dernier siècle l’objet d’un plus 
long développement. L’empire avait alors peu de 
rapport avec la France féodale. Frédéric cepen- 
dant venait de se faire couronner roi d’Arles ; mais 


1 On a attribué successivement ce livre à Frédéric Bar- 
beroussc, à Frédéric II, à Pierre Desvignes, à Averroès, 
a Simon de Tournay , et à Pierre Arétin. ( Voyez la Dis- 
sertation spéciale de Mcnaginna, tome iv, page 283 à 
312 ; dans la collection des Scriptor. rerum cclesiast. sœcul 
xiii , page 66 à 79.) 
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il soutenait que cette principauté , quoique placée 
dans le territoire naturel du royaume des Francs, 
était indépendante de la hiérarchie des fiefs , et 
n’avait de seigneur supérieur que l’empire. 

Alors finissait son règne sur un autre empire, 
celui dO'rient, ce Manuel Comnène, que les crois 
sés avaient appelé le fils du diable , à cause de sa 
perfidie 1 ; les barons et les chevaliers l’accusaient 
d'avoir livré à Kilidge Arslan , sultan d’Iconium , 
l’armée chrétienne marchant pour la croisade sous 
les bannières de Louis VII et de Conrad. Cette 
circonstance avait beaucoup contribué à nourrir 
la haine et les mépris des loyaux barons de l’Occi- 
dent, pour les mœurs de la cour de Byzance; ce- 
pendant le nom des Césars et les pompes impéria- 
les exerçaient encore un puissant ascendant sur 
les imaginations grossières des châtelains. Plu- 
sieurs alliances unirent les princes féodaux aux 
courtisans de Constantinople, et plus tard, Agnès 
de France devintla fiancée du César Alexis. L’em- 
pire d’Orient marchait à grands pas vers sa déca- 
dence ; les révolutions du palais s’y succédaient, 
et les trouvères de la France et de l’Angleterre 
s’étaient souvent élevés « contre la déloyauté des 

» Chronîc d'Odon-de-Dcuil, sur la croisade de Louis VII, 
en la comparant avec l'historien grec Nicétas ; qui lui 
*ert comme de critique et de commentaire. 
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hommes liges des empereurs, qui abandonnaient 
méchamment leur droit sire et les varlets (les Cé- 
sars) de Constantinople '. » L’empire d’Orient n’a- 
vait quelque importance pour l’Europe que comme 
lieu de passage pour les expéditions nombreuses 
de chrétiens qui se dirigeaient vers la Palestine. 

Le vieux Henri II régnait depuis trente ans sur 
cette Angleterre qu’une ancienne rivalité divisait 
déjà de la couronne de France. Henri, vassal de 
Philippe , devait naturellement devenir son plus 
puissant allié ou son plus redoutable adversaire. 
Il possédait , comme l’ainé de la maison des Plan- 
tagenets , la Normandie , l’arrière fief de Bretagne , 
l’Anjou, une grande partie du Maine et plusieurs 
fiefs dans le Berry, du chef d’Éléonore de Guyen- 
ne ; il avait acquis le vaste duché d’Aquitaine 
et par conséquent les comtés particuliers du Poi- 
tou , du Limousin , le duché de Gascogne , les 
comtés de Bordeaux et d’Agen et toute la partie 
de la Touraine située sur la rive gauche de la 
Loire et la suzeraineté de l’Auvergne. Le roi 
d Angleterre commandait, comme on le voit, à 
un territoire plus vaste que le domaine même de 
la couronne et il aurait pu facilement dominer 
son suzerain ; mais sa longue administration avait 

» Vilhardouin, Conquête de Constantinople par les 
Francs, n'emploie jamais cette désignation. 
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été violemment agitée par là révolte de ses pro- 
pres barons et la guerre contre l’Irlande et les 
sauvages écossais ; la conduite d’Henri avec l’ar- 
chevéque de Cantorbery , qui avait été empreinte 
de ce double caractère si propre à inspirer le mé- 
pris , la cruauté et la faiblesse , lui avaient fait 
perdre l'estime de sa brillante chevalerie; d’un 
autre côté , il avait eu l’imprudence de confier de 
vastes fiefs à ses fds , Henri , Richard et Geoffroi , 
et ces fils ambitieux avaient agité son règne par 
des guerres continuelles. L’activité et la violence 
fesaient le fond du caractère de Henri ; quoiqu’il 
fût d’une complexion très-faible et défiguré par la 
grosseur énorme de son bas-ventre , il était sans 
cesse à cheval et poursuivait avec l’agilité d’un 
Gallois les animaux les plus légers \ Le roi ne 
pouvait supporter la contradiction ; quiconque 
hésitait a suivre sa volonté était marqué comme 
sa victime. Sa furie était celle du lion , et du lion 
irrité \ Au milieu de ses accès de rage, ses yeux 
se remplissaient de sang et ses mains brisaient 
tout ce qu’elles pouvaient atteindre s . Dans un 
de ses momens de frénésie, un de ses pages lui 

1 Pierre de Blois dit, dans une de ses lettres : «Usque 
ad vesperam stat in pedis, » page 98. 

8 Est leo et leone truculentior dum vehementius ex- 
candescit. (Blés. Epist. ) 

1 Giraldus, 713. * 
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ayant présenté une lettre, le roi se précipita sur 
lui et le mordit à l'épaule ; dans une autre occa- 
sion , Humet , son ministre favori , ayant osé élever 
la voix en faveur du roi d’ Écosse , Henri , plein de 
furie , le poursuivit à travers l’escalier de Wood- 
stock jusque dans sa chambre, déchira ses vête- 
mens et les couvertures de soie qui ornaient son 
lit , et ne pouvant pas faire un plus grand dommage, 
il se mit à rogner la natte de paille qui couvrait 
le plancher *. A cette violence de caractère, 
Henri joignait un ardent amour pour les femmes , 
et une noble passion pour les lettres ; ce fut sous 
son règne que brillèrent la plupart de ces trou- 
vères normands dont les poèmes , plus graves / ri- 
valisèrent cependant avec les gaies chansons des 
troubadours de la Provence et de l’Aquitaine. 

La plus grande partie de l’Espagne était au 
temps de Philippe Auguste encore occupée par 
les Maures ; Cordoue , Grenade , Tolède , qu’em- 
bellissaient leurs palais embaumés et leurs mos- 
quées à mille colonnes , obéissaient toujours aux 
princes musulmans ; mais cachée d’abord au sein 
des montagnes , une vieille race de chevaliers 
chrétiens avait peu à peu étendu ses domaines 
par des conquêtes ; et les royaumes de Castille et 
de Léon s’étaient formés dès le onzième siècle. 
Alphonse, surnommé le noble fils de Sanche III, 

« Epist. S. Thomas, tome i, page 45, 
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avait été élu roi pour conduire cette brave no- 
blesse. Toute la jeunesse de ce prince avait été 
occupée à combattre les Maures , et les plaines 
de Cuença l’avaient vu , aidé des chevaliers de 
l f Aquitaine et du comté de Toulouse , rougir la 
terre du sang des Sarasins. Le royaume de Léon , 
encore séparé de celui de la Castille , reconnais- 
sait pour roi Ferdinand II , vieux chevalier connu 
par l’institution de l’ordre militaire de Saint-Jac- 
ques,etparlc grand nombre doses femmes, coutume 
qu’il avait empruntée aux Maures. Le royaume 
de Portugal devait son origine à une expédition 
chevaleresque. Alphonse Henriquez, fils de Henri 
de Bourgogne , avait vaincu les Maures , et pour 
récompense il reçut le titre de comte. Après la 
victoire de Rabase-dei-Reis , où cinq princes 
maures tombèrent sous ses coups, Alphonse fut 
revêtu des insignes de la royauté par les cortès de 
Lamégo, Sanche IV, fils aîné de Garcias IV et 
de Marguerite de France, sœur de Louis VII, 
occupait le trône de Navarre; prince turbulent et 
ambitieux, il avait souvent porté le désordre 
dans la croisade nationale contre les sarrasins 
d’Espagne. A l’avènement de Philippe-Auguste , 
Henri II , roi d’Angleterre , venait de terminer 
une guerre folle que don Sanche avait entreprise 
contre le roi de Castille '. 

* Art de vérifier les dates, tome ur, page 217, in-4°. 
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A l’autre extrémité de l’Europe chrétienne se 
trouvait un royaume qui serait sans importance 
pour les événemens que nous avons à raconter, 
si le mariage d’Ingerburge avec Philippe-Auguste 
ne l'avait mis en rapport avec la France : nous vou- 
' Ions parler du Danemarck. Waldémarl, fils pos- 
thume desaintCanut,roi des Abodritcs, y portait 
la couronne. Le Danemarck, autrefois la patrie 
et l’asile de ces pirates du nord qui dévastaient les 
monastères et pillaient les autels, s’était converti 
au christianisme, et plusieurs de ces fils d’Odin 
avaient échangé leur illustration et leur indépen- 
dance nationale contre le titre de saint et le vas- 
selage de l’église . Waldémar était un prince faible 
et sans énergie, et l’on verra tout ce que sa con- 
duite eut de timide lors de l’injuste divorce pro- 
noncé contre sa sœur. 

Les rois de France ne se trouvaient pas seule- 
ment en rapport avec les princes étrangers , il y 
avait encore pour eux une politique de tous les 
instans envers les grands vassaux de leur couronne. 
Les domaines du roi étaient pour ainsi dire cernés 
par de grands fiefs placés sous la dépendance de 
seigneurs puissans, et chacun de ces vassaux pré- 
tendait à toutes les prérogatives de la souveraineté. 

Philippe , fils de Thierry d’Alsace et de Sibille 
d’Anjou, gouvernait le comté de Flandres, l’un 
des plus grands fiefs de la monarchie et qui com- 
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' prenait toutes les terres qui portent encore ce nom 
aujourd’hui, et, selon quelques chroniques, l’Amié- 
nois et le Vermandois. La Flandre était pleine 
alors de villes florissantes et de communes libres: 
telles étaient Arras , Péronne , Hesdin , dévouées 
à leur seigneur, mais encore plus à la liberté que 
nourrissait l’esprit de commerce et d’industrie*. 
Philippe avait été le parrain d’épée de son jeune 
suzerain le roi de France ; c’était un vassal actif, 
et le modèle de ces farouches seigneurs féodaux 
que les romanciers du moyen âge ontinis en scène. 
On raconte qu’ayant trouvé dans une tour de son 
château de Saint-Omer le jeune et beau Gautier 
. des Fontaines aux genoux de sa femme, il fît pen- 
dre le malheureux chevalier par les pieds dans un 
cloaque infect, ét livra son corps aux vautours sur 
la tourelle la plus élevée du château*. 

La maison de Champagne , la plus puissante 
après celle des comtes de Flandres, était alors repré- 
sentée par Henri I er dit le Large (libéral) , un des 
vieux compagnons de Louis VII qu’il avait accom- 
pagné dans la croisade de 1147. La France comp- 
tait peu d’aussi vaillans chevaliers; il avait fait un 
réglement particulier pour les tournois, qui lui 

* Meir, Annal. dcJFlandres’atFann. 1155, 1190. 

3 Benoît jPctcrsborough , ad ’ann. 1175; et Baoul de 
Diect , ad ami. 1175. 
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avait attiré r excommunication de l’église ; Henri 
voulait cjue l’on combattît toujours à fer aigu et à 
outrance . Il se distinguait par une générosité sans 
bornes, qui lui mérita le surnom de Large. On ne 
peut se faire une idée de ses prodigalités envers 
les églises et les vassaux. Il donnait tant, qu’il 
n’avait plus un denier. Un de ses vassaux s’étant 
adressé à lui afin d’obtenir une dot pour sa fille , 
Henri l’accorda ; mais le garde de son trésor , qui 
était présent, lui dit: « Sire comte , je n’ai pas un 
écu. — Tais-toi, vilain, tu mens par la gorge ; j’ai 
encore à donner et te donne; si vaudra le don ,car 
tu m’appartiens. Sire chevalier , prenez-le (ajouta- 
t-il, s’adressant à son vassal), et lui faites payer 
rançon tant qu’il y ait de quoi finer au mariage de 
de votre fille : et ainsi fut fait'. » La maison de 
Champagne , qui comptait plusieurs princes , frères 
cadets de Henri, s’était alliée àla maison de France 
par le dernier mariage de Louis VII avec une 
princesse de cette famille. 

Le duché de Bourgogne était dans les mains de 
Hugues III, de la race capétienne, et par consé- 
quent parent de Louis VII, qu’il avait accom- 
pagné dans la guerre contre le comte Guillaume de 
Châlons , le persécuteur de l’abbaye de Cluny. 
Suivant les mœurs du temps , il avait fait un voyage 

1 Chronique de Champagne, ad ann. 1152-1181. 
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en Palestine et comblé les églises de ses dons ; ce- 
pendant les chroniques nous le représentent comme 
un enleveur de damoiselles et un baron de grands 
chemins . Quand du haut des tourelles ses hommes 
d’armes apercevaient des voyageurs et des mar- 
chands, ils en prévenaient leur seigneur , et Hu- 
gues, la lance au poing, ne se faisait aucun scru- 
pule de leur courir-sus pour les dépouiller. Lorsque 
Henri II envoya Jeanne sa fille, suivie d’un séné- 
chal et de quelques prudens barons , à la cour du 
roi de Naples auquel elle était destinée , le duc de 
Bourgogne attendit l’escorte de la jeune princesse 
sur la grande route, l’attaqua et pilla tout ce qu’elle 
transportait , tandis que ses chevaliers caressaient 
les damoiselles Ce qui fait dire à un chroniqueur 
que Hugues fut moult bon chevalier , mais qu’il ne 
fut oncque tenu à sagesse ni à Dieu ni au monde . 

Les grands fiefs d’Aquitaine et de Normandie 
étaient, comme nous l’avons dit, au pouvoir de 
Henri , roi d’Angleterre. Cependant le fougueux 
et vaillant Richard, que nous retrouverons bien- 
tôt sur un plus vaste théâtre , avait reçu l’Aqui- 
taine à titre de fief, et en avait fait hommage à 
Louis Y II son suzerain le 6 janvier 1171. A l’avè- 
nement de Philippe-Auguste l’Aquitaine était sou- 
levée , une coalition de vassaux s'était formée con- 

« 

* Duchesne, Hist. de Bourgogne, tome x, aux Preuves. 
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tre Richard ; les comtes de la Marche, d’Angoulême, 
Geoffroy de Rancone , seigneur de Taillebourg, 
avaient secoué les liens delà féodalité, et le prince 
anglais, suivi des barons demeurés fidèles, cher- 
chait a réprimer la révolte. Quant à la Norman- 
die, tantôt dans les mains du roi d’Angleterre, 
tantôt dans celles de Henri son (ils, elle formait 
une des dépendances les mieux unies à la cou- 
ronne des Plantagenets. 

Le comté de Toulouse, fief le plus éloigné des 
terres de France, et que distinguaient des mœurs et 
des habitudes particulières ; comprenait alors les 
comtés d’ Albigeois , du Quercy , du Rouergue , le 
duché de Narbonne, les comtés de'Nîmes et de 
Saint-Gilles, enfin le marquisat de Provence , qui 
embrassait tout le pays situé entre l’Isère , les Al- 
pes et la Durance. Raymond s’était allié à la race 
des Capets par son mariage avec Constance , sœur 
de Louis VII et fille de Louis-le-Gros. Le comte 
de Toulouse se trouvait pour quelques fiefs vassal 
- des ducs d’Aquitaine , mais pour son comté il re- 
levait du roi de France : guerrier valeureux , il se 
distinguait encore par son amour des plaisirs et 
la pompe chevaleresque de ses cours plénières : 
toute la chrétienté célébrait ses magnifiques tour- 
nois et le luxe de sa table , où chaque jour dix 
de ses nombreux vassaux s’asseyaient pour vider 
la coupe joyeuse. Le troubadourPierreRaymond, 
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qui vécut long-temps à la cour du comte de Tou- 
louse son seigneur , déclare qu’il n’avait jamais 
vu châtelaine résister à un baron aussi magnifique, 
et que les maris trouvaient toujours leur place 
chaude lorsqu’ils s’absentaient du lit conjugal. Le 
comte de Toulouse pouvait lever de nombreux 
hommes d’armes. A sa voix les bourgeois de cin- 
quante villes et de soixante bourgs dépendans 
de sa comté se réunissaient sous son gonfanon , et 
mêlaient leur bannière communale , où se voyaient 
peintes les images de Jésus et de la Vierge aux 
penonceaux mi-partis de cent-dix châtelains dont 
les fiefs relevaient du noble comte \ 

Tels étaient les souverains et les principaux 
barons avec lesquels Philippe allait se trouver en 
rapport: plus ou moins puissans , tous avaient une^ 
plus longue expérience de la guerre , et ce qui 
était plus à craindre encore pour le nouveau 
prince , c’est que par une longue habitude il s’é- 
tait formé entre eux et leurs arrière-vassaux un 
échange de services et de protection qui ne per- 
mettait plus de diviser leur force comme l’avaient 
fait Louis-le-Gros et Louis VII pour les dominer 
plus facilement. Dans tous les rangs inférieurs, 
les liens de la féodalité étaient en pleine vigueur , 

1 I)om Yaissètc, Hist du Languedoc, tome n, qui en 
donne une notice exacte aux pièces justificatives. 
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et par cela seul la suzeraineté supérieure clés rois 
de France était plus immédiatement menacée. 

L’âge du jeune prince le plaçait sinon sous la 
tutelle légale , au moins sous l’influence naturelle 
d’une des maisons puissantes qui lui étaient atta- 
chées ou parles liens de la parenté, ou parle 
souvenir des services. À la mort de Louis VII , la 
cour du suzerain se trouva comme divisée en deux 
grandes factions ; les comtes de Champagne , alliés 
au roi défunt par leur sœur, la reine-mère , exer- 
çaient un immense ascendant sur tous les vassaux 
habitués à l’ancienne cour ; le parti du comte de 
Flandres se fondait sur des liaisons plus récentes 
d’amitié et de chevalerie. Le comte avait été le 
parrain du Roi , et à ce titre , sacré dans les mœurs 
pieuses du moyen âge , se joignait une sorte de 
patronage chevalerescpie sur les premiers exploits 
de Philippe-Auguste ; c’était le comte de Flandres 
qui avait présidé à ses jeunes batailles et à cette 
éducation des camps que le noble Varlct n’ou- 
bliait pas, même lorque la couronne touchait sa 
tête. 

Pour assurer leur influence sur l’esprit du nou- 
veau suzerain , les comtes de Flandres et de 
Champagne sentaient tout l’intérêt qu’ils devaient 
mettre à diriger les premières émotions du Roi. 
Le choix d’une dame ou d’une épouse fait dans 
leur race pouvait assurer leur pouvoir et servir 

11 
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leur ambition. Il y avait long-temps qu’on son- 
geait au mariage de Philippe ; il touchait a peine 
a sa septième année que déjà l’empereur Frédéric 
avait proposé à Louis YII une de ses filles pour 
l’enfant roi ; le bruit de cette proposition s’était 
répandu jusqu’à Rome; le pape Alexandre III, 
qu’un tel mariage effrayait dans ses conséquences, 
menaça le roi de France des foudres d’une excom- 


munication commune avec l’impie Frédéric, s’il 
consentait à unir sa race à celle de l’ennemi du 
St. -Siège. Le Roi n’osa pas désobéir ' . 

Au retour de Reims , tandis que tous les vas- 
saux, aii milieu des tournois, cherchaient à épier 
les regards du jeune suzerain, à étudier les cou- 
leurs etla devise de son écu, on apprit tout à coup 
que par une charte scellée 1 2 * * de son scel , Philippe 
s’était engagé à épouser Isabelle , fille du comte 
de Hainault , et nièce du comte de Flandres : elle 
devait recevoir pour dot tout le territoire voisin de 
la Lys , et la succession éventuelle de la Flandre , 
dans le cas où le comte mourrait sans héritiers 
mâles 5 . 

Ce mariage déplut beaucoup aux comtes de 


1 Collect. des chartes et diplômes de M. de Brequigny , 

tome îv. 

9 (En 1180) Ncscio qvo consilio , dit la Chronique de 

Robert Du Mont, p. 803. 

1 Roger de Hoveden, Annal. Anglor. ad ann. 1180. 
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Champagne et àla reine-mère, que Philippe n’a- 
vait pas môme consultée. On se plaignit dans la 
cour plénière de ce que le suzerain de tant d’il- 
lustres barons n’avait épousé que la fille d’un sim- 
ple vavasseur du comte de Flandres '. Le chroni- 
queur de Saint-Denis , qui avait vu les généalogies , 
ne manque pas de dire que les ennemis du roi se 
trompaient, qu’ïsabclle était du sang de Charle- 
magne , et issue de cette Judith, fille de Charles- 
le-Chauve , qui s’enfuit de la cour de son père 
pour suivre un simple chevalier, lequel devint 
ensuite comte de Flandres et de Hainault. 

Le mariage fut célébré à Bapaume, et la jeune 
princesse fut conduite à Paris. Elle entra dans 
cette cité par le Petit Pont, aux acclamations des 
bourgeois et du peuple a . Elle avait treize ans ac- 
complis, son teint était éclatant et vif, son front 
était petit, ses yeux très-doux, son nez bien fait. 
Le moine de Saint-Denis qui la vit passer ajoute 
« que sa gorge commençait à peine à se former, et 
qu’elle avait la bouche un peu grande. » 

La consommation du mariage eut lieu dans la 
grande tour du Louvre ; Isabelle fat dépouillée de 
ses vétemens, « car il est d’usage en France que 

* Gervasius chronic. ad ann. 1180, p. 1457, ex edit. 
Londin. 

• Rigord Gest. Philip. Aug., 1181. Roger de Hoveden, 
Ànn. Angl. ad ann. 1181. 
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quelque dame ou fille de hault seigneur soit regar- 
dée ou avisée toute nue par les dames, pour savoir 
si elle est propre et formée pour avoir des enfans * . » 
Le soir tous deux saillirent sur le lit ; le prêtre les 
aspergea d’eau bénite , prononçant les paroles sui- 
vantes. « Bénis , seigneur, ce lit et tous ceux qui 
* l’habitent, afin qu’ils reposent en paix » ; il 
présenta ensuite aux deux époux une coupe rem- 
plie de vin et trois plats choisis sur la table nup- 
tiale ; « Philippe et Isabelle dormirent ensuite très- 
gen filment jusqu’au lendemain que les barons 
vinrent leur faire hommage. » 

Il ne fut point difficile à la jeune Isabelle , diri- 
gée par son oncle, le comte de Flandres, de pren- 
dre bientôt de l’ascendant sur le cœur de son 
époux. Elle obtint d’être sacrée et couronnée; l’on 
régla qu’une nouvelle onction imprimerait aux 
deux époux le caractère religieux de la puissance 
souveraine. On voulait d’abord renouveler les 
pompes du sacre de Rheims; mais l’archevêque 
Guillaume, de la maison de Champagne, s’y re- 
fusa, et obtint des bourgeois qu’ils ne permet- 
traient pas l’entrée des hommes du roi dans la 
ville. Afin de hâter cette consécration tant dési- 
rée, Philippe déclara que le couronnement se fe- 
rait dans l’abbaye du bienheureux martyr Saint- 


1 Coutume de Beauvoisis. 
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Denis. Louis VII venait d’expirer, et le roi pensa 
peut-être que cette cérémonie , dans l’église du 
patron de France où les restes de son père étaient i 
déposés, imprimerait une nouvelle force à sa puis- 
sance jeune encore. 

Le jour de l’Ascension 1180, une foule immense 
s’était rendue à Saint-Denis ; Isabelle , montée 1 
sur un dextrier tout blanc, et le roi, sur son che- 
val de bataille caparaçonné et surmonté de plu- 
mes et de banderolles, partirent du Louvre, et, 
traversant le bois qui séparait Paris de l’abbaye, 
ils arrivèrent devant le portail , ouvrage de Suger, 
et qu’on venait à peine d’achever. Isabelle était 
vêtue d’une robe en drap d’or, mi-parti de rouge 
et parsemé d’émeraude et de saphir; elle avait sur 
la tête une coiffure oblongue assez semblable à 
celle qu’on porte encore au pays de Gaux , et un 
long voile lui descendait jusqu’aux talons. Le roi, 
revêtu d’un manteau bleu, portait en main une 
sorte de bâton de commandement , surmonté d’un 
ornement grossièrement travaillé , que l’on pou- 
vait prendre ou pour une fleur de lis ou pour la 
pointe d’une pique. L’abbé de Saint-Denis, avec 
son clergé, vint au-devant des deux époux ^por- 
tait sur son chef la mitre épiscopale, et dans ses 
mains la crosse qu’Âlexandre III venait naguère 
de lui conférer par une bulle \ Selon les privilé- 

1 Brequigny , Collect. des Chartes et Diplômes , T. 
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ges du monastère , Philippe demanda la permission 
de franchir le seuil avec ses hommes d’armes , ce 
qui lui fut accordé , « parceque les comtes de Paris 
avaient toujours été les avocats du monastère, et 
qu’il n’était pas à craindre alors qu’ils s’emparas- 
sent de l’église ou de ses fiefs. » 

Les deux jeunes époux s’avancèrent en pompe 
vers l’autel orné de la châsse des martyrs, sur la- 
quelle pendait l’oriflamme , couleur de feu, riche 
bannière de l'abbaye. L’église était ornée de lus- 
tres et de cierges qui jetaient une lumière écla- 
tante , de sorte que les vitraux qui reproduisaient 
en images peintes de diverses couleurs , sinople , 
gueule et sable , les prouesses de la première croi- 
sade sous Godefroi de Bouillon, paraissaient comme 
des transparens magnifiques. La foule se pressait 
dans le milieu de l’église. Lorsque le roi et la reine 
se furent mis à genoux, on faisait te T> t de bruit 
qu’on n’entendait plus le chant des enfans de 
chœur et le son rauque de l’orgue \ Le chroni- 
queur Rigord qui assistait à cette bruyante céré- 
monie , rapporte qu’un des hommes du roi , chargé 
d’imposer silence , faisait mouvoir sa baguette çà 
et là dans les airs. Voilà que , la jetant un peu plus 
haut qu’il ne l’aurait voulu , il atteignit deux lus- 
tres qui étaient suspendus sur la tête de Philippe 

1 Rigord, Gcst. Philip. -August. , ad ann. 1181. 
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et d’Isabelle, et les brisa en mille pièces *. Les 
deux époux furent couverts d’huile et de graisse ; 
cela fut pris à bon augure par les religieux et le 
peuple, car Salomon avait dit dans un de ses can- 
tiques : « il sera oint au jour de son triomphe. » 
Tous les savans ne doutèrent pas que la prophétie 
ne s’appliquât au roi , et que l’huile et la graisse 
n’exprimassent la prospérité et l’abondance. ' 

Le mariage du jeune roi avec Isabelle avait fait 
passer toute l’influence dans les mains du comte 
de Flandres. Tous les actes de la suzeraineté 
royale , les concessions de fief, la collecte des ser- 
vices d’argent , les monstres ou revues d’hommes 
d’armes s’y faisaient sous son autorité. Adèle de 
Champagne , l’archevêque Guillaume et les comtes, 
ses frères , voyaient avec jalousie que la puissance 
royale fut passée dans les mains de leur rival. Ils 
en murmuraient tout haut, et plusieurs barons se 
prononcèrent pour eux. Il paraît que le comte de 
Flandres mettait beaucoup de fierté dans sa con- 
duite , et qu’il offensait par ses manières les che- 
valiers qui visitaient la cour du roi ; cette conduite 
hautaine devait nécessairement soulever des ja- 
lousies, et les comtes de Champagne cherchèrent 
un juste prétexte pour s’éloigner de la résidence 
royale 

1 Rigord, Gcst. Philip. -Àugust. , ad ann. 1181. 

* Roger ïïovcden, Annal. Angl. ad ann. 1180, p. 593. 
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Après la mort de Louis VII , les villes et châ- 
teaux compris dans le douaire de la reine-mère 
devaient lui être délivrés selon les coutumes de 
France; le comte de Flandres refusa de les lui 
rendre' : ce fut le prétexte d’une rupture. Un soir 
d’été (1180), Adèle de Champagne, les comtes 
ses frères, Guillaume, archevêque de Rheims, 
s’enfuirent, non-seulement de la cour, mais en- 
core des domaines du roi , et cherchèrent un refuge 
dans la Normandie , fief d’Angleterre. La reine de- 
manda secours à Henri II, contre l’usurpation du 
comte de Flandres. 

Il existait alors entre les deux couronnes de 
France et d’Angleterre des causes de dissention , 
mais éloignées. Plusieurs fiefs d’Auvergne étaient 
en litige ; sur quelques autres on contestait la 
supériorité féodale . Henri II n’avait pas encore 
rendu l’hommage à son jeune suzerain , pour les 
domaines qu’il tenait de la couronne ; c’était même 
pour régler tous ces différens que le roi d’Anglo - 
terre avait envoyé auprès de Philippe- Auguste , 
Richard , évêque de Yinchester , et Gauthier de 
Coutance , son chancelier 3 . La négociation tou- 
chait à son terme , lorsque la fuite de la reine et 
des comtes de Champagne fit entrevoir à Henri la 

1 Raoul de Dicet , ad ann. 1180, page 610. 

3 Raoul de Dicet Imatj. Jlistor . ad ann. 1180, p. 600. 
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possibilité d’affaiblir encore la puissance naissante 
de son suzerain , et de conquérir à son profit cette 
autorité dont le comte de Flandres s’était empa- 
rée. Outre les intérêts généraux de sa politique , 
Henri avait encore un motif secret de dominer la 
cour de France et de comprimer les forces qui pou- 
vaient être employées à venger un outrage per- 
sonnel à la famille de Philippe son suzerain. 

La princesse Alix de France, fille de Louis 
VII , avait été fiancée dès sa plus tendre jeunesse 
à Richard , second fils du roi d’Angleterre. Sui- 
vant la coutume , elle fut envoyée à la cour de 
Henri pour s’habituer aux mœurs et à la langue 
des barons d’Angleterre. Au milieu des fêtes et 
des plaisirs de Woodstock et de Windsor, elle 
avait paru si brillante , qu’Henri lui-même s’en 
était vivement épris. Sa vieillesse libertine avait 
employé tous les moyens de séduction auprès 
d’une jeune princesse qui atteignait à peine sa 
quatorzième année. Il la visitait secrètement dans 
la forêt épaisse de Woodstock et dans les tourel- 
les du gothique château ; et c’était chose certaine, 
dit un naïf chroniqueur , que déjà en ce temps, le 
roi lui avait tollu le doux nom de pucelle. 

On sent que dans les idées chevaleresques un 
tel crime était irrémissible ; même d’après la légis- 
lation féodale, comme on l’a vu, la séduction par 
un vassal de la fille du suzerain en son châtcl , était 
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punie de confiscation du fief; car cet acte était 
considéré comme un cas de haute trahison. 

Quoique la triste aventure d’Alix et la conduite 
de Henri ne fussent point encore connues à la 
cour de France , le roi d’Angleterre n’en devait 
pas moins prendre des pi'écautions : il accepta 
donc avec empressement les offres des comtes de 
Champagne, et n’hésita pas à entrer dans une 
lutte dont le résultat devait nécessairement affai- 
blir la puissance qu’il avait à craindre. Un traité 
l’unit à l’archevêque Guillaume et à la reine- 
mère ; il promit de les faire rentrer dans la pos- 
session de leurs droits , de faire restituer le douaire 
d’Adèle de Champagne , et de placer l’exercice 
de l’autorité souveraine dans les mains de l’arche- 
vêque. De leur côté , les comtes de Champagne 
s’engagèrent à faire maintenir Henri II dans la 
possession de tous ses fiefs de France , avec dis- 
pense de tout droit de rachat et mouvance féo- 
dale \ 

Immédiatement après la conclusion du traité, 
Henri convoque les chevaliers de Normandie et 
d’Aquitaine. Il réunit en outre les Cotteraux et 
les Routiers , troupes mercenaires qu’il avait pri- 

1 Le traité est du 28 juin. — Rog.Hoved. Ànn. Anglor, 
page 593. Raoul de Dicet Imag. Histor. ad ann. 1180, 
page CIO. 
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sesa sa solde, et menaça d’une prochaine invasion 
les domaines de Philippe de France. Les hostili- 
tés allaient commencer lorsque , sur les exhorta- 
tions du card nal Chrsogon , légat du Saint-Siège, 
les deux monarques consentirent à traiter. Le cré- 
dit du comte de Flandres s’était affaibli avec l’a- 
mour du Roi pour Isabelle ; le vieux Robert-Clé- 
ment de Mets , à qui son enfance avait été confiée, 
se hâta de profiter de ce moment pour lui repré- 
senter combien la guerre qu’il allait entreprendre 
contre sa mère et le roi Henri serait odieuse et 
fatale au royaume. La fidélité des barons était in- 
certaine, et Philippe comprit lui meme le besoin 
de la paix.' Les deux Rois se virent à Fretteval : 
ils convinrent , par un traité signé de leur scel, des 
articles suivans : 

« Philippe , roi des Français, et Henri, roi 
d’Angleterre , se promettent réciproquement d’étre 
bons amis et alliés; ils confirment la convention 
conclue précédemment àlvry en présence du car- 
dinal Chrisogon par le roi Louis VII , et s’obligen t à 
protéger réciproquement leur vie, leurs membres 
et leurs Etats ; ils ne donneront aucune retraite ni 
protection aux ennemis de l'un ou de l’autre; ils se 
cèdent les prétentions qu’ils avaient à exercer l’un 
contre l’autre , sauf leurs droits respectifs pour la 
mouvance féodale de l’Auvergne , de Château- 
Roux , et des fiefs du Berry ; ils choisissent pour 
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régler leurs différons, six arbitres, trois barons 
et trois évêques : pour le roi des Français, ce 
sont les évêques dej Clermont, de Noyon et de 
Troyes , Thibaut , comte de Blois, Robert , comte 
de Dreux, et Pierre de Courtenai : pour le roi 
d’Angleterre , les évêques du Mans , de Périgueux 
et de Nantes, Maurice de Craon , Guillaume Main- 
got, et Pierre de Montrevau; les deux rois s’enga- 
gent à s’en tenir à la décision de ces douze arbi- 
tres , ou de huit d’entre eux , au cas où les autres 
ne pourraient se trouver aux conférences; si le roi 
des Français ou celui d’Angleterre va outre- 
mer , celui des deux princes qui l'estera dans ses 
terres s’oblige de défendre la terre de l’autre ; en 
tous les cas , il y aura liberté de commerce entre 
les sujets respectifs. » 

Scellé à Fretteval par les deux chanceliers *. 

D’autres conventions furent arrêtées par rap- 
port aux prétentions des comtes de Champagne et 
de la reine-mère. Le roi Philippe consentit à les 
recevoir dans son palais comme de fidèles vassaux, 
et a payer à sa mère , pour lui tenir lieu des reve- 
nus de son douaire, 7 livres parisis par jour jus- 


* Raoul de Dicet Imag. Histor. ad ann. 1180. — Roger, 
de Iloveden Ann. Angl. ad ann. 1180. — Rimer nous a 
donné le texte de ces lettres. 
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qu’au moment où la délivrance de ses châteaux et 
de ses terres lui serait faite \ 

Ce traité opéra une véritable révolution. La 
suzeraineté royale , jusqu’alors exercée par le 
comte de Flandres , passa dans les mains de la 
reine-mère , sous l’influence de l’archevêque 
Guillaume , et particulièrement du roi d’Angle- 
terre. On stipula même, dans une nouvelle en- 
trevue , au gué St.-Remi ( 27 avril 1181 ), que 
Philippe gouvernerait son royaume et sa per- 
sonne d’après les avis et les conseils de Henri II , 
roi d’Angleterre \ Dès ce moment ; toute sa con- 
fiance se partagea entre ce prince , son vassal , le 
comte de Clermont et le jeune fils de Robert Clé- 
ment , seigneur de Metz , devenus ses intimes 
favoris. 

Philippe de Flandres, a son tour, quitta le 
palais du roi , emmenant avec lui la reine Isabelle 
sa nièce. « Lorsque le comte de Flandres eut ap- 
pris l’alliance conclue entre les rois de France et 
d’Angleterre, il suscita contre son seigneur lige 
tout ce qu’il pût de Français et de Flamands , 
publiant partout que le roi avait résolu de raser 

leurs châteaux ou d’y envoyer ses chevaliers pour 

« 

1 Sept livres parisis répondent, d’après le calcul de 
l’abbé de Camps, qui écrivait dans le dernier siècle , à 
105 livres. 

3 Roger de Hovcden Annal. Ànglor., page 611 et 612. 
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s’en emparer. Il sollicita meme l’empereur Fré- 
déric do faire la guerre au noble roi des français , 
parce que , dans l’impuissance où le jeune prince 
paraissait être de se défendre , il serait facile de le 
dompter , et par conséquent de reculer les bornes 
de l’empire jusqu’à la mer Britannique. C’est ainsi 
que ce comte n’eut aucun égard pour l’âge de son 
seigneur , et ne respecta pas le serment qu’il avait 
solennellement prêté en présence de Louis VII, 
de protéger Philippe conformément aux bonnes 
lois du royaume *. » 

Lorsqu’il y a irritation dans les esprits et que 
l’opinion se prononce pour la guerre , les prétextes 
ne manquent jamais. Le comte de Sancerre s’était 
emparé du château de St. -Brice , sur l’un des 
vassaux du roi de France. Au lieu d’en faire hom- 
mage au suzerain naturel, il se déclara, par rap- 
port à ce fief, dans les mouvances des comtes de 
Flandres. Delà naquit un premier sujet de que- 
relle. Le comte de Flandres , à son tour faisait 
valoir des prétentions de suzeraineté sur le châ- 
teau de Pierre font , sur les terres de l’évêque d’A- 
miens et de Raoul de Coucy. On tenta d’abord 
de négocier, mais tous les efforts furent inutiles; 
les messagers convoquèrent les vassaux , et de 
toute part l’on se prépara à la guerre *. 


• Baoul de Dicet. Iviag. Histor . , ad ann. 1181 , p. 612. 
a Guillaume-lc-Breton , Philipcidos , livre I. 
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Le bruit qu’avait répandu le comte de Flan- 
dres sur les intentions du roi de raser les tours 
fortifiées de ses barons , l'espérance de reconqué- 
rir toute leur indépendance politique , de réduire 
enfin l’autorité royale a cette souveraineté no- 
minale que Louis-le-Grosetson successeur avaient 
tenté d’agrandir , portèrent presque tous les vas- 
saux du royaume à prendre le parti du comte de 
Flandres. On comptait en effet sous ses bannières 
le duc de Bourgogne , le comte de Sancerre , le 
comte de Namur , et tous les feudataires dont les 
terres relevaient de ces grands fiefs \ Cette ligue 
était formidable , et le jeune Philippe s’en plai- 
gnant au souverain pontife , s’écriait plein de 
douleur : « les barons de notre royaume, nous at- 
taquent pendant notre jeunesse et troublent les 
premiers jours de notre règne. Ceux qui, par tant 
de motifs devraient nous rester fidèles, se sont 
soulevés contre nous et font a notre royaume une 
guerre cruelle et nous forcent à chercher de nou- 
veaux secours. 9 » 

Dans cette situation déplorable, Philippe, aban- 
donné de la plupart de ses barons , eut recours à 


* Chronic. du prieur du Yigcois, page 2,cap.I. (Labbe 
Bibl. MSS. , tome i, page 33.) 

• Stephan. Tornac. Epist. 121. 
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son allié et son protecteur, Henri II roi d’Angle- 
terre. Le vassal ne refusa pas un secours qui as- 
surait de plus en plus sa suprématie dans les états 
de son suzerain. Par ses ordres, le jeune Henri 
duc de Normandie , Richard duc d’Aquitaine , et 
Geoffroi comte de Bretagne ses trois fils , vinrent 
se réunir sous les bannières de France. Ils condui- 
saient les barons des fiefs d’Angleterre et dix mille 
Routiers et Brabançois armés de piques , qui 
suivaient le gonfanon rouge de leur chef. Les che- 
valiers de France et d’Angleterre réunis sous un 
commun étendard , envahirent d’abord les fiefs 
du comte de Sancerre. « Il possédait les riches 
campagnes du Berri , et plusieurs châteaux dont 
les tours élevées étaient la retraite des corbeaux 
et des faucons '. » C’est à Chatillon-sur-Cher , 
sorte de forteresse que protégaient ses créneaux et 
ses murailles , que le comte avait réuni ses vas- 
saux et ses chevaliers. Les barons de France et 
d’Angleterre eurent bientôt chassé V aigle de son 
nid. Le comte de Sancerre rendit hommage et 
rentra sous la féauté de son suzerain. 

Une guerre contre le duc de Bourgogne offrait 
de plus grandes difficultés. « Le duc était puissant 
par son peuple, riche en trésors, et plus riche 
encore en armes et en hommes vaillans que lui 

* Guillaume-le-Breton, Philipcidos, liv. 1. 
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fournissaient le noble château de Dijon et la ville 
très-antique d’Autun; non moins joyeuse de son 
sol fertile, Beaune-la-Vineuse , Beaune dont les 
vins rouges disposent les tètes à toutes les fureurs 
de la guerre, Semur , Flavigny , Mulsau, A vallon , 
terres heureuses si elles pouvaient jouir de la paix, 
obéissaient aussi aux lois du duc ; il possédait en ou- 
tre Chatillon, bourg noble, l’honneur des Allobro- 
ges, le boulevard du royaume, que la Seine tra- 
verse et arrose deses ondes rapides et qui contient 
une population qui n’est inférieure à aucune autre 
du monde par la chevalerie , l’esprit et le savoir, 
la philosophie, les arts libéraux, l’élégance des 
vétemens et la beauté des femmes. Le duc avait 
approvisionné ce château de toutes les choses né- 
cessaires pour les batailles. Il avait aussi fait gar- 
nir les tours et les remparts de claies en bois, 
étançonner les murailles, et pratiquer des fenêtres 
longues et étroites, de telle manière que les bra- 
ves servants d’armes et les archers cachés par 
derrière pussent lancer de loin les traits messa- 
gers de la mort 1 . » 

Avant de commencer la guerre contre un en- 
nemi aussi formidable, le jeune roi et ses nouveaux 
alliés lui firent faire les offres d’une réconciliation 

‘ J’ai conservé le langage poétique de Guillauuic-le- 
Breton ? Philipcidos, liv. 1. 

l‘> 
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sincère, mais ces démarches ne firent qu’exciter 
ses ressentimens. « Ainsi Ovide rapporte dans ses 
fables que jadis le$ conseils des barons redoublè- 
rent les fureurs de Penthée , lorsqu’il voulait sup- 
primer les fêtes de Bacchus. 1 » 

« Cependant, le roi enfant, indigné de se voir 
mépriser comme un enfant, vole sur le territoire 
de la Bourgogne accompagné seulement d’un petit 
nombre de chevaliers. Déjà il la’sse loin de lui les 
plaines de la Champagne et les fertiles champs de 
Brienne. Il entre , cet hôte illustre, dans la vallée 
de Mulsau ; c’est là qu’apprenant les préparatifs 
du duc de Bourgogne à Chatillon-sür-Seine , il se 
décide à l'investir. A ce moment où l’on ne voit 
encore ni la nuit ni le jour, mais où l’on voit éga- 
lement l’un et l’autre , l'enfant intrépide choisit 
cette heure pour envelopper de ses bannières et 
de ses armes l’enceinte du château qui contient 
dans son circuit plusieurs arpens de terre. 

» Le lendemain en s’éveillant , les guerriers du 
duc de Bourgogne se trouvent investis de toutes 
parts. Ils montent en toute hâte sur les murailles , 
se précipitent en groupes confus pour barricader 
les portes ; ils transportent sur leurs épaules des 
claies et des madriers. Partout sur leurs remparts 
élevés où ils aperçoivent quelques crevasses , ils 


1 rhilipcidos, liv. I. 
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s’empressent à l’envi de boucher toutes les fentes. 
Ainsi les fourmis se livrent à un travail du même 
genre , lorsque le voyageur ou le berger a frappé 
de son bâton sur leur demeure ; elles courent çà 
et là , sans ordre et comme pour défendre leur cité 
menacée. 

» Cependant ces précautions sont inutiles: déjà 
Manassé-le-Mauvoisin (le mauvais voisin )et Guil- 
laume des Barres sont montés sur les échelles , et , 
déployant toute leur valeur , parviennent au som- 
met de la muraille ; les Bourguignons sont effrayés 
à cet aspect et vont sc renfermer dans la tour la 
plus élevée, abandonnant toutes les richesses qu’en- 
ferme la très-opulente enceinte et que le roi livre 
bientôt à ses chevaliers et à ses satellites, digne 
récompense de leur valeur ; il ne se réserve pour 
les droits de son fisc , que le corps même de tous 
les prisonniers ; bientôtet plus promptement qu'on 
ne l’avait espéré , la tour fut renversée , car s’écrou- 
lant tout-à-coup par les efforts des mineurs , elle 
ouvrit un large passage aux chevaliers de France et 
d’Angleterre qui plantèrent leur bannière sur ses 
ruines 1 . » 

La prise de Chatillon , l’impétuosité du roi de 
France , décidèrent la soumission du duc de Bour- 
gogne ; il confessa combien il était coupable envers 
son seigneur et déclara devant lui qu’il avait failli, 

1 Gmllaumc-lc-Breton , Philipcidos, liv. I. 
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puis fléchissant le genou , il sollicita la peine des 
coupables. Le roi l’admit à son amitié , lui rendit * 
ses terres et son noble château. 

De tous les barons qui avaient pris les armes 
contre leur jeune suzerain, il ne restait plus que 
le comte de Flandres qui demeurât dans le ferme 
dessein de faire la guerre. Tous les autres avaient 
suivi l’exemple des comtes de Sancerre et du duc 
de Bourgogne. Le comte de Flandres était à lui seul 
plus puissant et plus redoutable que tous les au- 
tres vassaux domptés. Aussi le roi se bornait-il pour 
' éviter la guerre à lui demander le retour à la cou- 
ronne de quelques villes du Vermandois que Phi- 
lippe occupait depuis sa retraite de la cour de son 
suzerain. ' 

Le roi disait: « noble comte, restitue à mon do- 
maine la province de Vermandois qui lui appar- 
tient en propre. » 

« Ton père m’a donné ce pays, répondait le 
comte , et toi-même , tu as confirmé ce don de ton 
sceau royal ; ne cherche donc pas 'à troubler la 
paix du royaume , afin que ceux qui sont tes fidè- 
les, ne deviennent pas tes ennemis. » 

« En peu de mots, je réplique, comte. Mon 
père ne t’a cédé ces terres que pour un temps ; une 
si courte prescription ne peut perpétuer cette pro- 
priété en tes mains, et quant à ce que tu dis que 
j’ai moi-même confirmé ce don , la possession qui 
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est accordée par un enfant , n’est , selon le droit , 
d’aucune force. » 

ci II serait inconvenant , sire roi , que la pro- 
messe du suzerain fût aussi peu solide , que sa pa- 
role pût être ainsi reprise à sa volonté. Quand 
même je n’aurais aucun droit ancien sur ces cho- 
ses, je les possède cependant par ton fait et celui de 
ton père. Un juste titre fonde donc mon droit et 
me disculpe de tout reproche. Il ne t’est pas per- 
mis d’ignorer que nul ne doit perdre les choses 
qu’il tient de son suzerain , s’il n’a point commis de 
faute selon la coutume. » 

« Je le répète, comte, la possession est illégi- 
time puisqu’elle vient d’un enfant. Un vassal de- 
mandait dernièrement par tes propres conseils, 
devant ta cour, la restitution du bien paternel. Le 
possesseur répondait que le fief lui avait été donné 
par le réclamant dans sa jeunesse ; tu décidas que 
la donation faite pendant l’enfance n’avait aucune 
valeur , de sorte que ton homme s’en alla remis en 
possession. Voudrais -tu avoir deux règles : une 
pour toi, une pour les autres. Cesse donc tes pro- 
pos. Veux-tu restituer le Vermandois à mon do- 
maine ? je te reçois en mon amitié ; autrement je 
marche en armes, et nous verrons ce que la force 
peut donner de supériorité au suzerain qui de- 
mande une chose juste ' . » 

1 Guillaume le Breton. Philipeidos, Chant 2 # , p. 42, 
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« Je ne crains rien, jeune roi ; j’attends tes 
hommes et tes batailles. » 

Le comte voyant bien l’imminence de la guerre, 
se rend en toute hâte dans Arras où il convoque 
ses barons et ses communes. « L’amour de la 
guerre fermente dans tous lescœurs. La commune 
de Gand, fière de ses maisons ornées de tours , de 
ses trésors et de sa population, donne au comte, 
à ses propres frais , deux fois dix mille hommes 
couverts de leurs boucliers et habiles à manier 
les armes. Après elle, viennent la commune d’Y- 
pres , dont le peuple est célèbre par la teinture de 
ses laines , et qui fournit deux légions à cette 
guerre exécrable ; la puissante Arras , ville très- 
antique , remplie de richesses , avide de gain et se 
complaisant dans l’usure. Au milieu de ce fracas 
d’armes, Bruges ne manqua pas non plus d’assis- 
ter le comte de plusieurs milliers d’hommes. Bru- 
ges qui fabrique des bottines pour couvrir les 
jambes des seigneurs puissans, Bruges, riche de 
ses grains , de ses prairies et du port qui l’avoisine. 
Ap rès toutes ces cités , Lille déploie pareillement 
ses armes ennemies ; cette ville agréable qui se 
pare de se s marchands élégans , et qui faitbriller 

édit, des Chroniques. Je suivrai souvent la traduction fi- 
dèle de ce poème, dont les fictions et les vers ne sont le 
plus souvent que des réminiscences classiques des poètes 
latins, et particulièrement d'Ovide et de Virgile. 
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dans les royaumes étrangers les draps qu’elle teint, 
donne au comte plusieurs milliers debourgeoisen 
armes. Il en est de même de Saint-Omer , Hesdin , 
Graveline , Douai , qui toutes se lèvent pour la 
même cause. Leurs anciennes querelles ne rétien- 
nent plus ni les Isengriens , ni les Belges , ni les 
Blavotins : les fureurs intestines qui les divisent, 
ne les empêchent plus, comme au temps de Cé- 
sar , de se réunir et de se précipiter ensemble dans 
les combats. » 

A l’aspect de l'ardeur qui animait les villes li- 
bres de ses états , le comte de Flandres ne put 
retenir sa joie : « Il n’y aura rien de fait, s’écria- 
t-il , si je ne plante mon Gonfanon sur le Petit- 
Pont de Paris, et ma bannière dans la rue de la 
Calandre \ » 

Cet orgueil habituel aux chevaliers et aux ba- 
rons de ce siècle , pouvait paraître juste quand on 
contemplait les bataillons épais couverts d’armes 
resplendissantes, qni marchaient aux ordres du 
comte. « Les bannières des chevaliers flottaient 
au gré des vents ; leurs casques et leurs cuirasses , 
frappés par les rayons du soleil, redoublaient l’é- 
clat éblouissant de sa lumière. Le terrible hennis- 
sement des chevaux porte ,par les oreilles , l’effroi 
dans le cœur des plus vaillans hommes ; sous leurs 

1 Guillaume-le-Breton, Chant 2* , p, 48. 
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pieds ils broient la terre poudreuse , et les airs 
sont obscurcis des flots de poussière qu’ils sou- 
lèvent. A peine les rênes suffisent-elles pour les 
empêcher d’emporter au loin leurs cavaliers 
par une course vagabonde. Le farouche comte 
s’anime à la guerre, et déchirant déjà de sa gueule 
de lion ses ennemis avec fureur, il brûle de se 
mesurer avec le jeune roi encore absent. 1 » 

Les chevaliers du comte de Flandres se dirigè- 
rent d’abord sur Corbie. La première enceinte fut 
enlevée de vive force , sans que les chevaliers 
opposassent aucune résistance; « carie poète Nason 
nous enseigne qu’il faut toujours -se retirer devant 
le premier mouvement de la fureur. » Mais la 
Somme qui séparait les deux enceintes rendit im- 
puissans tous les efforts des Flamands. Les ponts 
avaient été rompus par des citoyens précaution- 
neux , qui causaient volontiers ce dommage à leur 
propre cité pour en éviter de plus grands. « Ainsi 
le castor se châtre de ses propres ongles , aimant 
mieux perdre une partie que le tout, et instruit, 
par un instinct de la nature , que le chasseur ne 
le recherche pas pour son corps, mais, pour 
cette portion en laquelle il sait que réside une 
vertu curative \ » 

* Philipeipos, Chant l eT , p. 45. 

» Philipeidos, Chant p. 4 6. Le poète screndi ci l'in- 
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La longue résistance des habitans donna le 
temps aux chevaliers de France de se réunir pour 
porter du secours à Corbie. Le comte de Flandres, 
laissant alors une partie de ses hommes devant 
cette cité pour en continuer le siège , se jeta dans 
les terres de France. Ses vassaux brûlèrent sans 
pitié les châteaux et les monastères. Le comte Al- 
béric , seigneur de Dammartin , fut surpris par 
les hommes de la commune de Gand, tandis qu’il 
mangeait une hure de sanglier ; il n’eut que le 
temps de se sauver par une poterne. 

Le comte de Flandres était occupé du siège de 
Béthisy , lorsque Philippe se décida , d’après l’avis 
de ses barons , à marcher en personne contre lui. 
Les Flamands à son approche se retirèrent par la 
foret de Cuise , et les bourgeois , légèrement ar- 
més , échappèrent à la pesante poursuite des che- 
valiers bardés de fer. Le comte , faisant bientôt 
une pointe en avant , vint assiéger Choisi-du-Bac ; 
mais il se hâta de taire une prompte retraite en 
apprenant que le suzerain s’approchait pour le 
combattre. 

« Le roi s’afflige alors de ce que le comte lui 
soit ainsi échappé ; il ne peut contenir dans le fond 

terprete de quelques opinions superstitieuses du moyen 
âge; sur les vertus curatives attachées à certains ani- 
maux. 
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de son cœur le mouvement de la colère. La rou- 
geur qui lui monte au visage trahit la vive indi- 
gnation de son ame. Telle dans les forêts de la 
Lybie une jeune lionne a la gueule écumante, aux 
grilles redoutables et aux dents crochues , que l’é- 
pieu du chasseur a par hasard frappée à l’épaule 
et légèrement blessée , hérisse sa crinière , et s’é- 
lance sur son ennemi , qui voudrait bien en ce 
moment ne l’avoir pas atteinte ; elle ne prend plus 
ni délais ni repos jusqu’à ce qu’elle ait dévoré 
l’imprudent chasseur , à moins que celui-ci , dans 
sa sagesse, en lui présentant continuellement la 
pointe de son arme , en opposant un bouclier à 
ses griffes , ne poursuive ainsi sa marche rétrograde 
et ne parvienne enfin à se retirer dans un lieu où 
l’animal ne puisse l’attaquer. Tel le roi enfant se 
passionne de fureur contre le comte de Flandres, 
et le poursuit d’une course rapide en cherchant la 
trace de ses pas '. » 

Les chevaliers de France , leur jeune suzerain 
à leur tête , s’avancèrent ainsi jusques sur les fron- 
tières de Flandres ; mais l’attitude des formidables 
cités qui protégeaient les terres du comte arrêta 
l’impétueux courage des barons. Ils se dirigèrent 
sur Amiens, dont la possession était alors un des 
objets en litige entre le comte de Flandres et le 

» Pbilipeidos, Chant 2 e , page 49. 
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roi. Le château de Boves défendait la route d’A- 
miens ; ce château , célèbre dans les annales de la 
chevalerie , car il avait vu naître le magicien Mau-" 
gis et plusieurs des fils de la race d’Aymond , op- 
posa une vive résistance. Il était alors au pouvoir 
du comte Raoul , un de ces seigneurs hautains et 
farouches , la terreur de leurs vassaux , et qui ne 
voulut point se soumettre au roi. Tandis qu’on se 
disposait à poursuivre un siège régulier , le comte 
de Flandres arrive en toute hâte avec ses hommes , 
et s’approchant du camp des Français de manière 
a se faire entendre , sonne du cor , puis s’écrie : 
« Me voici ! me voici ! je viens m’opposer à tes che- 
valiers pour protéger les citoyens. Abandonne ces 
assiégés sans défense ; mesure tes forces aux mien- 
nes. Quelle gloire y a-t-il pour une multitude de 
triompher de quelques hommes? Viens dans la 
plaine soutenir une épaisse mêlée. — J’accepte , 
répond le roi , tu vas nous voir dans la campa- 
gne ‘. » 

Aussitôt le clairon retentissant annonce le com- 
bat.Les chevaliers sortent enbrandissant leur lance. 
Les armées, sous leurs bannières , se rangent l’une 
vis-à-vis l’autre, les archers en avant, l’arc tendu, 
les chevaliers bardés de fer en arrière , la lance 
haute. Alors Guillaume , archevêque de Reims , 

1 Philipeido6, Chant 2° , page 53. 
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se présente a la tente du roi et lui dit : « Sire roi , 
ce moment n’est point propre au combat; il ne 
faut pas ainsi se battre au temps de la nuit; tu 
dois d’abord disposer les escadrons , assigner des 
chefs à tes chevaliers et à tes bourgeois. O roi très- 
excellent, ne fais pas de telles imprudences! 

— » Cesse tes paroles, mon cher archevêque , 
et va prier Dieu pour le combat. 

— » Au nom du ciel! ne livre pas la France à 
une destinée incertaine ; ne va pas l’exposer dans - 
une lutte difficile. » 

Le roi bouillonnait de colère; mais ses barons, 
auxquels Guillaume s’était adressé, vinrent lui 
répéter le conseil prudent de l’archevêque. La 
main sur son glaive , Philippe persistait toujours. 

« C’est ainsi qu’Alexandre le Macédonien était 
blâmé par tous ses barons , lorsque s’élançant dii 
haut d’une muraille contre ses ennemis , il fut ra- 
mené dans le camp tout couvert de blessures ‘. » 

L’espece de suspension d’armes produite parles 
discours de Guillaume , et le conseil donné par 
les prudens chevaliers favorisa des rapprochemens 
entre le suzerain et le comte de Flandres. Henri II 
se déclara le médiateur de leurs querelles , et 
bientôt un traité de paix fut conclu sous les iiispi- 

1 Pliiîipeidos, Chant 2°, page 54. Tradition fabuleuse 
sur Alexandre , roi de Macédoine. 
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rations du cardinal évêque d’Albano , légat du 
saint-siège. L’évêque rappela auxprinces chrétiens 
que leurs guerres intestines et leurs luttes d’ambi- 
tion laissaient en péril leurs frcres d’outre-mer , 
et cette considération fut toujours puissante sur 
les princes du moyen âge. On trouve les con- 
ditions de la paix qui fut conclue a la suite de ces 
conférences , dans une lettre que Henri II écrivit 
* à l’évêque de Vincester, dont voici le texte : 

«Henri, roi d’Angleterre, à Richard, évêque 
de Vincester : 

» Votre sénérité saura que Philippe , comte de 
Flandres , rend à Philippe de France le château 
de Beaufort , et le roi le restitue à son tour à l’évê- 
que de Soissons , qui le remet à Agathe , veuve de 
Hugues d’Oisi ; celle-ci le tiendra comme sa pro- 
priété , mais relevant de l’évêque de Soissons , et 
l'évêque de Soissons de la couronne de France. 
Amiens reste à l’évêque de cette cité qui la rece- 
vra en fief dudit roi ; et s’il survient quelques dif- 
férends à ce sujet, ils seront décidés par la cour du 
suzerain. Les comtes de Clermont et de Coucy ne 
seront plus , pour aucune terre , dans la vassalité 
du comte de Flandres ; ils deviendront tout-à-fait 
les hommes du roi Philippe. C’est ainsi que les 
Flamands sont rentrés dans le devoir par notre 
médiation » 

1 Hoveden, ad ann. 1185. 
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CHAPITRE IV. 


COUR DE PHILIPPE-AUGUSTE. 


Portraits du Roi et d'Isabelle de Hainault. — Le cardi- 
nal de Champagne. — Les sires de Montmorency, de 
Montlhéry, de Coucy. — Famille de Philippe-Auguste. — 
Dignités et hiérarchie de la Cour. — Le sénéchal. — 
Le chambellan. — Le boutcillier. — Le connétable. — 
Le maréchal. — Le chancelier. — Les pairs. — Fêtes 
de la Cour. — Les jongleurs et les ménestrels. — Con- 
tes et féeries. La chasse, les jeux de hasard. — Plai- 
sirs de la table. — Les astrologues. — Tournois. — 
Mariage d'Agnès de France et du César de Constanti- 
nople. 


Le traité de paix arrêté entre le roi et le comte 
de Flandres permit à Philippe-Auguste de re- 
voir Paris et sa cour. C’était vers le mois de juin , 
à cette époque de l’année « où la rose épanouie 
embaumait le jardin , quand toutes les fleurs ve- 
naient lui faire hommage comme à leur suze- 
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raine '. » Les fêtes de la chevalerie se succédaient 
dans tout leur éclat, et le vieux palais de Notre- 
Dame , la nouvelle tour du Louvre, les parcs de 
Vincennes et de Fontainebleau étaient les té- 
moins de ces brillantes pompes dont les rois ai- 
maient alors à entourer leur cour plénière. 

Philippe touchait à sa vingtième année , il était 
d’une taille élevée et bien proportionnée dans 
toutes ses parties. Son teint était vermeil et très- 
animé ; ses cheveux blonds , naturellement bou- 
clés, tombaient flottans sur ses épaules y à la ma- 
nière des hommes de race normande.. Il avait le* 
nez épais , mais bien fait ; la bouche un peu grande ; 
ses yeux étaient brillans quoique marqués de 
quelques taches. Il aimait à rire et à conter des 
prouesses , et les éclats de sa joie bruyante reten- 
tissaient de l’extrémité d!uix camp à l’autre. 
Comme ses nobles aïeux , Philippe excellait dans 
les jeux de l’épée et de la lance. Emporté jusqu’à 
l’excès , il ne supportait pas la contradiction.. Ses 
désirs étaient comme de la fureur. Alors ses écuyers 
fuyaient ses regards comme la foudre dans la tem- 
pête. Déjà, malgré sa jeunesse , on remarquait en 
lui un penchant pour les exactions et l’avarice. Il 

1 Les cours plénières se tenaient vers la Pentecôte. 
Voy. le fabliau du Court Mantcl y et le Lay de Guelan, 
mss. du roi, 7218. 7615. 7989. 
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repoussait la plainte de ses vassaux avec une sorte 
d’insensibilité , et son sénéchal annonçait aux 
hommes du roi qu’ils auraient un seigneur inexo- 
rable 1 . 

Isabelle de Hainault , sa femme , avait alors seize 
ans. Unie trop jeune au roi, elle avait perdu dans 
un hymen précoce cette brillante fraîcheur qu’a- 
vaient admirée sur le petit pont les bourgeois de 
Paris. Elle était cependant un peu grossie, et le 
moine de Saint-Denis n’aurait pas alors remarqué 
la maigreur de son sein. Les yeux de la reine 
avaient perdu leur plus vif éclat, mais une douce 
langueur se manifestait dans tous ses traits. Au 
milieu de la cour de son époux , elle avait acquis 
le doux empire que les suzeraines exerçaient alors 
sur l’esprit de la chevalerie ; plus d’un paladin l’a- 
vait prise pour sa dame et portaitses couleurs; plus 
d’un trouvère l’avait comparée « aux fleurs qui ré 3 
gnent sur la prairie, ou à la vierge du voisinage 3 . » 
On disait meme qu’elle n’était pas insensible aux 
doux éloges du poète Hélinant, et qu’elle lui avait 
accordé la faveur de permettre qu’il lui adressât, 
comme a sa dame, les inspirations de sagalanterie 
poétique. 

Le bruit courait alors parmi les barons que la 
reine était enceinte , et cette nouvelle répandait 

« Anonyme de Philippe Auguste, page 81. 

8 Fragmcns attribués à Hélinant, mss. du roi, 7615. 
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dans les châteaux une joie sincère. On se promettait 
de célébrer par des jeux et des tournois la naissance 
d’un jeune suzerain. 

Le personnage le plus influent à cette époque , 
celui sur qui allait reposer l’administration du 
royaume , était le cardinal de Champagne , arche- 
vêque de Reims. Né en 1135 , il avait été pourvu 
dès l’âge de trente ans de l’évéché de Chartres. 
L’ami , le confident du fameux Becket archevêque 
de Cantorbéry , il avait adopté les principes 
inflexibles du prélat anglais. Le premier il pro- 
clama la sainteté de b archevêque et vint a son 
tombeau dans un pieux pélérinage. Le pape ré- 
compensa son zèle en le créant cardinal du titre de 
Sainte-Sabine. Le nouveau prêtre de l’église ro- 
maine fut en tout point la vivante image de son 
ami. Partout où il ne régnait pas, il se regardait 
comme en disgrâce; et dès qu’il régnait, triom- 
phaient avec lui les prétentions des pontifes de 
Rome. L’hérésie n’avait pas de plus terrible ad- 
versaire ; il la poursuivait même par des bûchers , 
« parce qu’il était nécessaire de couper un membre 
pour sauver le corps 1 » . On admirait à la cour la 
pompe de sa parure , la richesse de ses habits pon- 
tificaux, sa mitre brillante de saphirs, sa crosse d’or 

1 Puchesnc , Histoire des Cardinaux français , in-fol. , 
à l'article Guillaume aux Hanches mâins . 
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artistement travaillée , ses heures couvertes de 
bois parsemé d’escarboucles , et surtout ses blan- 
ches mains auxquelles il dut un surnom, et où bril- 
lait une large émeraude , anneau qu’il avaitreçu de 
Louis VII et qui lui servait de sceau pour ses 
chartes. 

Plusieurs jeunes seigneurs étaient venus à la 
cour plénière. Parmi eux on remarquait Raoul sire 
de Coucy, fils aîné d’Enguerrand et l’héritier de 
cette race illustre. Robert de Born l’avait dépouillé, 
encore enfant, de ses châteaux et de ses fiefs. 
Devenu chevalier , il les conquit avec l’épée et la 
lance. Raoul avait quelques années de plus que le 
roi : il était l’époux d’Agnès de Hainault , sœur 
d’Isabelle , qu’une triste infirmité avait fait ap- 
peler la dame boiteuse . Un amour infortuné ab- 
sorbait toutes les pensées de Raoul : il aimait la 
dame de Fayel et en était aimé. Dans les tournois 
il portait ses couleurs , et le symbole qu’on voyait 
sur ses armes annonçait « qu’un mari jaloux veil- 
lait nuit et jour comme le hibou de la vieille tou- 
relle *. » 

Mathieu , fils de Buchard V , seigneur de Mont- 
morency , était alors l’un des plus fidèles compa- 
gnons du roi. Il avait à peu près son âge ; sa stature 

» Roman du Châtelain de Coucy et de la dame de Fayel, 
mss. du roi, n° 195, 
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* 

était élevée ; des cheveux noirs tombaient par mas- 
ses plates sur ses épaules , et son extérieur martial 
se montrait tel , en un mot, que le reproduit en- 
core sa statue sur son tombeau à l’abbaye de Laval. 
Mathieu avait été élevé à tous les arts de la che- 
valerie dans le château de Colombe , et les solitaires 
de cette abbaye , que les premiers barons de Mont- 
morency avaient dotée de plusieurs familles de 
serfs , l’instruisirent dans la science des livres 
saints. Il venait d’arriver à la cour de son suzerain , 
et ses premiers exploits lui avaient déjà attiré la 
tendre amitié du jeune prince. Mathieu portait 
alors les couleurs de Gertrude , fille de Raoul , 
comte de Soissons , et l’on voyait briller sur sa poi- 
trine quatre alérions ( aiglons ) d’azur , et une croix 
de gueule ; plus tard il ajouta douze autres alérions 
à ses armes héréditaires , en mémoire de seize 
gonfanons dont le sire de Montmorency s’empara 
à la bataille de Bouvines '. 

La famille du roi était nombreuse , mais elle 
ne comptait que des femmes. L’aînée des sœurs 
de Philippe, Marie, avait été fiancée en 1153 à 
Henri I er , comte de Champagne. Adélaïde était 
l’épouse de Thibaut V , comte de Blois. Margue- 
rite , la troisième et la plus belle des filles de 
Louis VII, avait épousé en 1170 Henri, dit au 

Art. de vérifi. les dates, in-4°, tome, ni, page 177. 
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court mantcl. Alix était cette jeune et malheu- 
reuse princesse unie à Richard et déshonorée 
par le vieux roi d’Angleterre. La dernière portait le 
nom d’Agnès, elle atteignait sa huitième année, 
et bientôt une union malheureuse devait l’éloi- 
ner de la cour de France et du monastère de 
Saint-Maur où elle avait été élevée. 

Quoique le pouvoir des rois des Francs n’eût 
encore rien de régulier , cependant la cour offrait 
cette hiérarchie de fonctions civiles et domesti- 
ques , qui déjà sous les précédentes races , s’était 
organisée par suite de la conquête. La première 
dignité était celle de sénéchal. Il présidait à l’hô- 
tel du roi et commandait a tous ses hommes : 
« Sénéchal a l’autorité sur toutes les recettes du 
roi ; il doit château et forteresse visiter , changer 
sergens d’armes , sauf les châtelains ; en cas d’ab- 
sence du suzerain tout se fait par le sénéchal. » 
Cependant sa principale fonction était de dres- 
ser les tables et les mets. Lorsque le suzerain vou- 
lait manger , il disait : Sénéchal je veux mes vi- 
vres. Aussitôt celui-ci disait : Chamberlans, don- 
nez-moi l’aigue pour laver les mains au roi ; puis 
il commandait aux sergens de servir les écuelies 
du dîner 1 . 

Quand le roi fut sous le dais assis, 

A la coutume du pays , 


1 Assises de Jérusalem. 
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Assis sont li barons autor , 

Chacun de Tordre du signor, 

Le sénéchal qui était bon , 

Vêtu d’hermine ci pelisson * , 

Servit le mangier du roi a . 

La dignité importante de sénéchal était héré- 
ditaire dans la maison des comtes d’Anjou. Ils 
l’avaient obtenue du roi Robert de France pour 
les secours qu’ils lui avaient donnés lors de l’in- 
vasion de l’empereur Othon. Bientôt le poste de 
sénéchal devint comme une sorte de mairie du 
palais. Cet officier disposait des fiefs militaires , 
recevait les hommages des vassaux , de sorte qu’un 
tel pouvoir héréditairement transféré , fit bientôt 
ombrage au roi des Francs. Louis VII tenta de 
dépouiller Ja maison d’Anjou de cet immense 
privilège ; Anselme de Garlande en reçut le titre , 
et scella les chartes en cette qualité. Mais il ad- 
vint une guerre avec Henri II d’Angleterre , et le 
roi somma le comte d’Anjou de le suivre dans les 
batailles. Je ne te dois aucun service , répondit le 
comte , tu m’as dépouillé de ma charge. Comme 
Louis VII avait besoin des hommes d’armes d’An- 
jou, il répondit : Sire comte, reprenez votre droit en 
ma cour. Il fut arrêté par des chartes scellées que les 

1 Petit manteau ou pelisse. 
a Roman d'Arthus. 
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comtes d’Anjou auraient toujours la dignité de 
sénéchal, mais que les sires de Garlande en rem- 
pliraient l’oflice pendant leur absence. Lorsque 
le comte d’Anjou voudrait venir en la cour, il 

devait se faire annoncer, et les maréchaux lui 
* 

prépareraient et délivreraient hostellerie , en la- 
quelle devait être un banc rempaillé et garni de 
tapisserie. Le comte desbouclant son manteau le 
donnait comme gage d’amitié et de munificence 
au dépensier. Le panne tier lui remettait alors 
deux pains et un septier de vin pour ses menues 
nourritures. On lui préparait un pavillon capable 
de cent chevaliers avec ses cordes et piquets , et 
un homme avec deux chevaux pour les porter. 
C’était là que tous les vassaux du sénéchal , le sire 
de Senlis , de Clcry et plusieurs autres devaient 
serment de féauté. « Tel fut l’arrangement con- 
clu entre le roi et le sénéchal : Louis VII en pa- 
rut très-satisfait , et il s’écria en présence de sa 
cour : Dieu merci ! je suis bien avec mon sénéchal 
le comte d’Anjou '. » 

Le chambellan était la seconde dignité de la 
cour. « Cet état de chambellan ou de cliambrier 
était vieil, car il est dit, que Gontran voulant 

1 Voy . livre ou procès-verbal de Saint- Albin d’Angers, 
rapporté par le président Fauchet, origine des dignités 
de la couronne y page 32. 
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savoir qui avait occis Chilpéric , son frère , en 
chargea Enroul chamberlan . Durant la première et 
la seconde race , l’état de chambrier fut octroyé à 
personnes honorables et nobles , car nous trouvons 
que Bernard, frère de la reine Judith , était aussi 
chamberlan du palais , et commandait aux por- 
tiers. » Sous la troisième race , les fonctions de 
chamberlan consistèrent surtout à soigner le linge 
et toute la garde-robe du roi. Il avait la clef de 
son trésor comme plus tard les argentiers *. 

Du roi je suis le chamberlan, 

Je garde son or et son argent ». 

Il obéissait au sénéchal pour tout le service de 
la table. 

Le sénéchal commande au chamberlan Geoflroi 

De servir les barons à table avec le roi; 

Li ne fit point attendre le chamberlan Grégoire 5 . 

Plusieurs beaux privilèges étaient assignés à la 
dignité de chamberlan. « Il était de coutume que 
li chamberlans eussent la dixième partie de ce 
qui venait en la bourse du seigneur. Ils avaient de 

i 

* Fauchct, page 36. 

• Rom. du Tournoiement d' Antéchrist. 

5 Rom. de Doolin de Mayence . 
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belles terres tenant fiefs et censives, à cause de 
leur office : car la plupart des vignes vers Saint- 
Mandé et le bois de Vincennes se tenaient du 
chamberlan. Outre cela, comme garde vestiaire 
du roi , il avait juridiction sur les pelletiers , mer- 
ciers , marchands de draps et sur tous autres offi- 
ciers ou gens de métiers qui se mêlent de vêtemensà 
Paris » 

Le bouteillicr était chargé de la coupe du roi 
et de toute la sommellerie. Placé derrière lui 
dans les festins, il devait veiller à ce que « joyeux 
convive , le suzerain , roi des ribauds , vidât sou- 
vent sa large coupe , comme Roland et l’archevêque 
Turpin 1 * 3 . «L’office de bouteillicr s’obtenait comme 
fief de la couronne , et le baron à qui le roi l’accor- 
dait, avait l’intendance de vignobles, des tonneaux 
et des caves. Le bouteillier le suivait partout dans 
ses voyages. Il montait un cheval élégamment ca- 
paraçonné , et portait devant le roi une large coupe. 

Bouteillier devant il allait , 

Ki la coupe du roi portait 5 . 

p 

Cet office était d’autant plus important sous le 
règne du roi Philippe, qu’il aimait le bon vin. 

1 Fauchet , page 38. 

» Bom. d’Arthur. 

5 Rom. du Brut. 
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« Voulez-vous entendre une histoire bien jolie qui 
arriva au gentil roi Philippe? écoutez-moi *. Ce 
prince , vous le savez , aimait le bon vin : il l’appe- 
lait l’ami de l’homme , et quand il en rencontrait 
l’occasion , il manquait rarement de renouveler 
l’amitié. Néanmoins, comme en telle circonstance 
on ne doit pas prodiguer la sienne , il entreprit de 
faire un choix , et envoya chercher par toute la 
terre ce qu’offraient de meilleur les vignobles les 
plus renommés. Tous briguèrent l’honneur de dés- 
altérer le monarque : chacun d’eux députa donc 
vers lui. Il se trouva en ce moment un prêtre anglais, 
son chapelain, à cervelle un peu folle, qui, Tétole 
au cou, se chargea d’un examen préliminaire. 
D’abord se présentèrent à lui Beauvais , Etarnpes 
et Châlons ; mais à peine notre chapelain les eut-il 
aperçus , que les reconnaissant aussi-tôt , il leur dé- 
fendit d’entrer jamais. Ce début sévère fit une telle 
impression sur ceux du Mans et de Tours qu’ils se 
sauvèrent sans attendre le jugement ; il en fut de 
meme de ceux d’Argence et do Chablis : un seul 
regard que le chapelain jeta de leur côté suffit pour 
les déconcerter. 

«La salle étant un peu débarrassée de cette ca- 

* C’est ainsi que parle un trouvère normand dans ce joli 
fabliau de la Bataille des vins. Le grand d’ Aussi l’a donné par 
analyse L tomc n, page 1 56. ' 
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naille, Beauvoisin parut; il fut reçu d’une ma- 
nière distinguée. Bordeaux, Saintes, Angouléme, 
Saint-Jean-d’Angéli, et le bon vin blanc de Poi- 
tiers s’avancèrent pour demander l’honneur du 
choix. Mais Cluni, Montmorillon et Reims les 
arrêtant , soutinrent contre eux la gloire des vins 
français'. Si vous avez plus de force que nous, di- 
rent-ils , en revanche , nous avons un fumet et 
une finesse qui vous manquent. Les autres voulu- 
rent répliquer , on se querella : c’était une jolie 
guerre que celle de ces champions disposés en or- 
dre 'de bataille. Il n’y a personne, chevalier ou 
moine, chanoine ou bourgeois, eût-il été éclopé 
ou aveugle , qui ne fût venu là briser une lance , et 
je gage qu’aucun d’eux n’eût demandé la trêve du 
roi. 

» Philippe , dont toutes ces querelles ne faisaient 
qu’augmenter l’irrésolution et l’embarras, déclara 
qu’il voulait faire lui-même l’essai de tous les as- 
pirans. Le chapelain anglais l’imita , et trouvant 
que le vin de France valait un peu mieux que tou- 
tes les méchantes cervoises faites en Angleterre , 
il prit une chandelle selon l’usage et lança l’ex- 
communication contre toute espèce de boisson faite 
à Londres. A chaque gorgée qu’il avalait, il criait 
à haute voix ; Is good ( c’est bon). Bref, il goûta 

• Bordeaux et toute la Guyenne étaient alors en dehors 
du territoire de la France. 
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si bien qu’on fut obligé de le poser sur un lit où 
il dormit trois jours et trois nuits sans se réveiller. 

» Le roi , après de mûres réflexions , donna la 
papauté au vin de Chypre , le cardinalat à celui 
d’Aquilée : quant au vin de France , il choisit 
parmi eux trois rois , cinq comtes et douze pairs. 
Celui qui pourrait s’assurer d’avoir tous les jours 
un de ces comtes ou de ces pairs à sa table , n’au- 
rait plus à craindre aucune maladie. Si parmi 
nous, cependant, quelqu’un était privé de cette 
consolation , je ne lui conseillerais pas pour cela 
d’aller se pendre. Bon ou mauvais , buvons-le tel 
que Dieu nous l’a donné , couchons-nous le soir 
auprès de notre mie , et vivons long- temps. » 

Après le service de la table affecté au bouteillier, 
venait celui des écuries , auxquelles le connétable 
( cornes stabuli ) présidait. Souvent il avait sous ses 
ordres toute l’ost et la chevauchée du roi. Lorsque 
Louis VII partit pour la Guyenne afin de conclure 
son mariage avec Aliénor , il fit inviter et scmondro 
jusqu’à sept cents chevaliers les meilleurs, et fit 
d’eux seigneur et connétable le noble comte 
Thibaut de Champagne, son cousin. La charge 
de connétable n’était point uniquement confiée 
à un seul vassal : lorsque le suzerain marchait à 
la tête de ses barons , l’armée se divisait quelque- 
fois en plusieurs corps , chacun desquels avait un 
seigneur et connétable. 
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Dix mille hommes eurent chacun , 

Et en chacun dix connétables , 

Tous à cheval, preux et notables ». 

Le connétable jouissait d’une juridiction tres- 
étendue sur toute la chevalerie ; il jugeait les diffé- 
rens entre les hommes du roi , et maintenait la 
paix dans les camps. Il tenait l’épée du suzerain 
en fief, et la conservait pour lui en faire hommage 
dans les occasions solennelles , telles que son sacre 
et les hauts tournois de chevalerie. 

Au-dessous de lui étaient les maréchaux , dont 
il est déjà question dans la loi salique : « Si un 
maréchal qui commande à douze chevaux est tué , 
on paiera onze sous de composition. 3 » Un vieil 
auteur s’exprime ainsi sur la dignité de maréchal : 
« Pausanie , auteur grec , dit que mackre signifiait 
cheval en vieil langage gaulois, ce qui me fait 
croire que celui qui ferre et médecine chevaux en 
a pris son nom. » Il paraît que les maréchaux se 
trouvaient chargés , sous l’autorité du connétable , 
de ce service de guerre , « parce que ces gentils- 
hommes nourris à l’écurie étaient plus forts et 
et mieux dressés à mener et piquer les chevaux 3 .» 

* Roman de Judas Machabée. 

3 Si Marescallus qui super duodccim caballos est , oc- 
ciditur, undecim solidus componitur. (Lex Allcman. 
Tit. 79, § 4). 

5 Le president Fauchet. Origine des Dignités , p. 75« 
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Dans un siècle où le coursier du paladin était son 
compagnon le plus cher, les fonctions de l’étable 
ou de l’écurie devaient être très-élevées dans l’or- 
dre des dignités féodales ; aussi les maréchaux 
comman daient l’avant-garde, or dinairement garnie 
d’un brillant baronnage. 4 

Charte * appelle Fageon le piqueur , 

Maréchal est de Fost et son guideur 9 . 

Le maréchal portait un gonfanon particulier, et 
quelquefois le gonfanon royal. 

Son maréchal fait devant chevaucher 5 . 

Désormais porterez mon royal gonfanon 

Il faut bien remarquer que le maréchal n’était 
alors que le maréchal du roi , et non maréchal de 
France. Ce n’est que postérieurement, sous le rè- 
gne de saint Louis , qu’ils prirent dans les Chartres 
le titre de marescallus franciœ. 

La dignité de chancelier n’était pas moins im- 
portante , quoique fondée sur un autre ordre d’i- 
dées. Chargé du sceldes chartes royales, il prési- 

✓ 

» Charlemagne. 

* Roman de la conquête do Bretagne. 

5 Roman do Gérard de Ncvers. 

* Roman de Guy de Nanteuil . 
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dait aux clercs des archives et aux livres tenus pour 
les revenus royaux. Sous la première race, celui 
qui était chargé de ces fonctions domestiques pre- 
nait le titre de grand référendaire ; il avait les 
noms de protonotaire , apocrisiaire sous la seconde ; 
quelquefois onl’appelait aussi chancelier. « Le chan- 
celier avait tout pouvoir avec l’ apocrisiaire sur la 
garde des archives et sur les clercs. Sous lui étaient 
rangés les hommes qui écrivaient les capitulaires 
du roi *. » Comme l’instruction était alors le patri- 
moine exclüsif du clergé, on choisissait toujours 
le chancelier parmi les archevêques ou évêques 
qui visitaient la cour et assistaient aux grandes as- 
semblées publiques. Toutes les chartes royales sont 
revêtues du sceau du chancelier ( cancelarius ) 
pendu à un ruban dont les nuances effacées no 
permettent pas de voir la couleur. Quelquefois le 
sceau est de cire jaune , quelquefois de cire verte, 
mais on n’aperçoit point encore ces caractères dis- 
tinctifs qui plus tard signalèrent l’objet de la charte 
et l’autorité qui l'avait concédée. 

La cour de Philippe-Auguste voyait alors dans 
tout leur éclat les douze pairs du royaume. La 
dignité de pair était inhérente au système féodal; 
dans cette longue hiérarchie de fiefs, qui partait 

* Hincmar de Ordine palatii : crant illique subjcctivi- 
riprudentes et intelligentes qui præcepta regis scriberent 
(Compar. avec Adélard, Epist. 2). 


Digitized b y Google 


LES PAIRS. 


153 


du suzerain jusqu’au dernier vavasseur, tous ceux 
qui étaient égaux en tenure (pares ) , c’est-à-dire 
relevant du même seigneur , étaient pairs de sa 
cour, parce que tous lui devaient un même hom- 
mage et les mêmes devoirs féodaux Ainsi, dans 
le principe, tous les vassaux qui tenaient des fiefs 
des rois capétiens , comme comtes de Paris, tels 
que les sires de Montmorency , de Coucy , de 
Montlhéry, Nanterre, Montreuil, étaient pairs en 
leur cour, aussi bien que les grands feudataires, 
tels que les ducs de Normandie, de Bourgogne et 
de Guyenne, les comtes de Flandres, de Cham- 
pagne, de Toulouse. .L’élévation des comtes de 
Paris à la suzeraineté royale avait créé cette pa- 
rité entre des feudataires qui plus tard n’eurent 
pas la même importance. En effet la situation des 
petits vassaux relevant immédiatement des comtes 
de Paris , n’était point assez relevée pour lutter 
d’éclat et de puissance avec les possesseurs des 
vastes duchés de Normandie ou de Guyenne , des 
comtés de Champagne ou de Flandres. Ils n’a- 
vaient pas des revenus assez considérables, une 
chevalerie assez nombreuse pour donner des fêtes 
et des tournois , et pour tenir des cours plénières 
en leur château. Tandis que les sires de Montlhéry 

1 Ne sont mie appelés pers pour ce qu’ils soient pers 
au roi, niais pers sont entr’eux ensemble, mss. du roi 
rapporté par le père Simplicien. 
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et de Nanterre ne comptaient que huit ou dix 
fiefs de haubert dans leur domaine , et qu’ils ne 
menaient sous leurs bannières que douze cheva- 
liers, les ducs de Normandie, possesseurs de 
l’arrière fief de Bretagne , étaient les suzerains de 
cent cinquante-sept châtellenies, et pouvaient 
mettre au besoin mille chevaliers complets sous 
les armes 1 * . 

Cette situation des pairs de la cour du roi fai- 
sait donc naître une distinction entre eux : elle 
fut bientôt fixée par le choix de douze pairs , dont 
parlent toutes les vieilles légendes de notre his- 
toire. Les romanciers attribuent à Charlemagne 
l’institution de ces douze pairs. Dans toutes les 
merveilleuses aventures que la chronique de 
Turpin raconte de ce prince, soit qu’il aille en 
Espagne , trahi par le perfide Ganélon ; soit qu’il 
assiège les fils de Boves ou d’Aymon , dans le 
château de Montauban ; soit qu’enfin dans ses 
périlleux combats contre le géant Zorobastre , il 
le pourfende avec sa bonne Joyeuse ; le preux 
empereur est toujours suivi de ses douze pairs ou 
barons. 

Assez de mal me fit votre oncle Ganelon, 

Qui trahit en Espagne li douze compagnons 3 . 

1 Histoire de la Pairie, par Laboureur 

a Roman de Philomela écrit au 12° siècle et celui de 

Gaultier d’Avignon, de l’année 1202. 
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Cependant, il est incontestable qu’il faut pla- 
cer long-temps après l’avènement des comtes de 
Paris, et l’organisation du système féodal, la dis- 
tinction des douze pairs. C’est le caractère des 
chroniques et des romans de cette époque, de 
revêtir les temps passés du costume des temps 
présens , et de leur attribuer des mœurs et des 
institutions qui ne leur appartiennent pas. De 
même que les miniatures du moyen âge nous re- 
produisent les personnages de T Ancien-Testament 
revêtus des attributs chevaleresques , avec armoi- 
ries et cimiers; de même, ils donnent à Alexan- 
dre , à Darius , et , à plus forte raison à Charle- 
magne, les douze pairs ou compagnons de vasse- 
lage. Dans les livres dusaint Evangile écrits àcette 
époque , les douze apôtres sont appelés les pairs 
de Jésus-Christ, avec lesquels il tient cours plé- 
nières, et donne force tournois. 

Il est incontestable que ce ne put être qu’au mi- 
lieu de ce mouvement d’ordre et de régularisation, 
qui depuis le règne de Louis VII se manifestait 
dans la société monarchique et féodale que la pai- 
rie dut prendre ses distinctions et ses prérogati- 
ves ; les six plus puissans parmi les vassaux du roi , 
devinrent les uniques pairs de sa cour danslaliié- 
rarchie territoriale. 

Alors aussi, le pouvoir ecclésiastique avait assez 
d’importance pour trouver sa représentation dans 

15 
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cotte pairie, choisie parmi les vassaux immédiats 
de la couronne ; de sorte qu’on divisa les pairs en 
deux classes : six laïques et six ecclésiastiques. 
Les laïques furent : le duc de Normandie, posses- 
seur de l’arrière-fief ■ de Bretagne, le duc de Guyenne 
et le duc de Bourgogne , les comtes de Cham- 
pagne , de Toulouse et de Flandres; quant aux 
six pairs ecclésiastiques , ce furent : l’archevêque 
de Reims , les évêques comtes de Laon , de Lan- 
gres , de Noyon, de Châlons et de Beauvais. 

Cette représentation du clergé ne fut point ré- 
glée par les mêmes principes que la pairie des ba- 
rons. Si le choix avait été déterminé par l’éclat 
du siège épiscopal , comme il l’était par l’impor- 
tance du fief, il n’est point douteux qu’on eût pré- 
féré les archevêques de Sens et de Tours , les plus 
antiques métropolitains de la Gaule , à de simples 
suffragans de l’archevêché de Reims. Mais la féo- 
dalité qui se mêlait à l’organisation toute entière 
de la société , n’avait point permis cette préférence 
naturelle. Les pairs de la cour du roi devaient 
être , avant tout, possesseurs de fiefs relevant im- 
médiatement de la couronne , et les archevêques 
de Sens et de Tours n’étaient point dans cette ca- 
tégorie. Le pouvoir des évêques leur donnait droit 
sans doute à une représentation publique ; mais 
les pairs étaient choisis parmi les possesseurs de 
fiefs , et c’était comme ducs de Reims , comtes 
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de Laon, de Noyon et de Beauvais qu’ils venaient 
siéger à côté du roi dans les grandes assemblées 
nationales ‘. 

Au milieu de cette cour, où commençait à se 
former une hiérarchie de rangs et de dignités po- 
litiques , le roi Philippe venait de proclamer des 
tournois et des fêtes. 

C’était vers le mois de juin 1184 :tout le baronage 
de France s’était réuni à Champeaux, pour y célé- 
brer , par des pompes chevaleresques, les fiançailles 
de Robert de Dreux, neveu du roi, et de Iolande 
de Coucy \ le jeune Robert devait recevoir les 
éperons de chevalier des mains de son oncle et de 
son suzerain. Le mariage de Baudouin, comte de 
Flandres, avec Marie, sœur du comte de Cham- 
pagne, et celui d’Agnès, héritière du comté de Ne- 
vers et d’Auxerre, avec Pierre de Courtenay, cau- 
saient une commune joie dans la royale famille, 
et l’arrivée de Henri , l’aîné des comtes de Cham- 
pagne , long-temps captif en Palestine , mettait le 
le comble à cette ivresse de plaisir qui animait la 
cour plénière 3 . 

De toutes les parties de la France féodale on 
s’était réuni à Champeaux ; les barons, leur faucon 

t 

1 Dissertation sur l'institution des pairs de France, par 
Bullet. 

» Cartulaire de l'abbé de Camps — §. Famille du Hoi. 
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sur le poing , suivis des nobles dames et damoi- 
selles , vêtues de leurs plus beaux atours , avaient 
quitté leur manoir , et s’étaient dirigés vers la cour 
plénière. On comptait parmi ce haut baronage, 
Henri, comte de Sancerre, sire très-hardi, mais 
pillard. Il avait enlevé , dans sa jeunesse , Herme- 
sende , fille de Geoffroi III , seigneur de Donzi , et 
qui, depuis trois jours seulement, s’était unie au 
sire de Trainel; on racontait ses prouesses et ses 
galantes aventures dans le royaume d’Arménie, 
où cependant le pauvre sire avait été dépouillé ; 
il s’en était revenu dans son petit comté sur un 
mauvais, cheval bay , mendiant l’hospitalité de 
château en château 1 . 

A son haut cimier noir, à sa taille gigantesque, 
on pouvait facilement reconnaître le sire de Valen- 
tin ois et du Diois ; son père , bâtard du comte de 
Poitiers , avait secouru la comtesse de Marsanne 
contre les évêques de Valence et de Die , et après 
avoir conquis plusieurs châteaux et villes du Va- 
lentinois et du Diois, il reçut cette terre en fief et 
propriété. Guillaume, son fils, courait les cours 
plénières , cherchant aventure à dénouer ; et ses 
prouesses avaient tellement étonné le comte de 
Toulouse, que celui-ci le reconnut comme son 

* Voyez les pièces recueillies dans un mémoire de la 
collection de l'Académie des Inscriptions, T. xxvi, p. 680. 
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cousin et son bon parent , quoique de race bâ- 
tarde \ 

On remarquait aussi Guillaume , comte de Mâ- 
con, grand dévot et faiseur déraisons; il était fils 
du fameux Gérard , comte de Mâcon , le plus grand 
voleur des églises queoncque ne fut jamais. On di- 
sait de Gérard une singulière aventure; un jour 
qu’il était entré de force dans l’église de Saint- 
Philibert de Tournus , et qu’il s’approchait de 
l’autel , un moine de haute taille sortit du chœur, 
et pi’enant le comte par les cheveux , le traina , le 
ballota, en lui disant : « Comment as-tu été si 
hardi d’entrer dans mon église ? » Le pauvre comte, 
depuis cette aventure , était devenu la risée de ses 
hommes d’armes, et son fils s’était jeté dans la plus 
profonde piété \ 

Robert, comte de Meulan , s’était fait aussi une 
grande renommée par ses aventures hardies ; il 
avait, dans sa jeunesse, fait un pèlerinage armé 
en Sicile , où ses formes hautaines et légères, tout 
à la fois , lui avaient attiré la haine de tous les lia- 
bitans du pays; il vivait en paix dans son riche 
comté, faisant force bien aux monastères; chaque 
année son habitude était de leur accorder quel- 


1 Preuves de la généalogie des comtes de Valentinois , 
page 5. 

a Acta. Sanct. ordin. S. Benedict, par. ni, p. 563. 
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ques dons ; et avant départir pour la cour plénière , 
annoncée par Philippe-Auguste , il avait concédé 
aux religieux de Valence la permission d’ouvrir 
les vendanges à Mantes ainsi et quand ils le trou- 
veraient convenable \ 

Les plus remarquables en toute cette chevale- 
rie, dont il est impossible de rapporter tous les 
noms, étaient Geoffroi , comte de Bretagne, et Ri- 
chard, comte de Poitou, fils du roi d’Angleterre 
Henri II. Ils étaient liés d’une étroite amitié avec 
Philippe , par haine* et par ambition contre leur 
père , dont ils convoitaient les riches héritages. 
Telle était l’intimité chevaleresque qui unissait le 
roi dc'France aux deux héritiers des Plantagenets ? 
que chaque jour, selon le chroniqueur Roger de 
Iioveden , Philippe et Richard mangeaient à la 
même table et au même plat, e,t la nuit ils cou- 
chaient dans le même lit s . 

La réunion d’un si brillant baronage, les fêtes 
annoncées , avaient aussi attiré à la cour du roi 
toutes les joyeuses bandes de troubadours, trou- 
vères , ménestrels et jongleurs ; quoique les vieux 
moines, et les barons dévots eussent arraché au 
roi , il y avait déjà bien deux années , qu’il ne don- 
nerait plus robes, pelisses et bijoux aux jongleurs 

« Cartulairc de St. Wandrillc, 1175. 

9 Roger de Hovcdcn, ann. 1101. 
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et ménestrels 1 , cependant, aux approches des pom- 
pes et des fêtes , ils accouraient tous à la cour de 
Philippe , qui les recevait gaiement et en joyeux 
baron. 

Quand la guerre, en effet, avait suspendu ses 
fureurs, et que l’hiver appelait les châtelains au- 
tour de leur immense foyer , le ménestrel venait 
embellir des soirées trop longues. Là, en présence 
d’un nombreux baronage de dames et de demoi- 
selles , il fallait les romans d'aventures. Tantôt il 
racontait les prouesses de Guillaume au court nez, 
d’Aimeri de Nanteuil , d’Ogier le Danois , de Re- 
naud de Montauban, qui conquist d'Ardenois ; de 
Gauvain le bon chevalier , neveu du roi Arthus. 
Tantôt il faisait entendre les rauques accens de la 
vieille , de la gigue et du psaltérion ; souvent il 
joignait aux agrémens de la voix une facilité ex- 
trême pour les tours d’adresse, et il excitait les 
éclats de rire de l’assemblée par de grosses plai- 
santeries. « Dames et chevaliers , quel tour vou- 
lez-vous du jongleur? car je suis le bon seigneur 
des chats, je fais des gants pour les chiens, des 
coiffes pour les chèvres , et de bons hauberts pour 
les lièvres. 

Et ganz à chiens, coifes h chièvres, 

Et sait faire haubert pour les lièvres 9 

' Chroniq. de S. -Denis, an. 1181. 

9 Fabliau des deux jnénétriers. Le grand-d'Aussi. T. i, " 
p. 269. 
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dis un ménétrier , le meilleur humain de la terre , 
et qui, pour un trésor, n’eût pas voulu avoir que- 
.relie avec un enfant; mais homme sans conduite, 
et dérangé s’il en fut jamais. Il passait sa vie au 
jeu ou à la taverne , à moins qu’il ne fût dans des 
. lieux encore pires. Gagnait-il quelque argent , vite 
il le portait là. N’avait-il rien? il laissait son vio- 
lon chez le juif en gage. Aussi, tou jours déguenillé, 
toujours sans le sou, souvent même nu pieds ou 
sans chemise , par la bise ou la pluie , il vous eût 
fait compassion; malgré cela, gai, content, la 
tête en tout temps couronnée d’un cliapel de ro- 
ses, il chantait sans cesse, et ne demandait à Dieu 
qu’une seule chose, de mettre toute la semaine en 
dimanches \ » 

Ces troupes de ménestrels et de jongleurs don- 
naient des représentations scéniques pour égayer 
les dames et les barons. « On y voyait diflérens 
mystères qui montraient Adam et Eve, les trois 
rois, le meurtre des innocens, notre Seigneur riant 
avec sa mère et mangeant des pommes , les apôtres 
disant avec lui leurs patenôtres, la décolation de 
saint Jean-Baptiste, Hérode et Caïphe en mitres , 
Pilate lavant ses mains ; un paradis dans lequel 
se pressaient quatre-vingt-dix anges , un enfer noir 

1 Fabliau de St.-Pierre et du jongleor. Legrand-d'Aussi. 
T. n. p. 26. 
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et puant où tombaient les réprouvés aussitôt saisis 
par cent diables*. » A ces pièces graves venaient 
se joindre des entremets ou intermèdes propres à 
égayer le sérieux de la pièce sainte. Ces intermè- 
des étaient remplis par des ribauds qui dansaient 
et chantaient en chemise. « On y voyait un roi de 
la fève, des tournois d’enfans, un homme sauvage, 
un loup qui filait ; enfin la vie entière de maître 
renard, d’abord médecin et chirurgien, puis clerc , 
et chantant une épître et un évangile , puis évê- 
que, archevêque, puis pape, et toujours man- 
geant poules et poussins*. » 

Les ménétriers racontaient dans leurs chansons 
toutes les histoires et les légendes qui avaient 
cours dans la contrée. C’étaient tantôt les mira- 
cles de l’enchanteur Merlin qui s’était rendu se- 
courable à maints chevaliers , à maintes dames , 
et même aux vilains 5 ; tantôt les merveilles des 
cours plénières du roi Arthus dans la cité de Car- 
duel. Une femme s’était présentée montée sur sa 
mule sans licol et sans frein : le roi Arthus l’in- 
terroge ; elle lui déclara en pleurant qu’elle est 
ainsi condamnée à voyager jusqu’à ce qu’un preux 

» Même collection , T. i. 

* Chroniq. MSS. a la suite du roman de Fauv. mss. du 
roi, 36*12. 

5 Le grand-d’Aussi. T. i, fabliaux de la Table- Ronde. 
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chevalier lui rapporte le licol de sa mule. Le beau 
Gauvain demande un baisera la belle et part pour 
cette périlleuse aventure , se confiant à son courage 
pour la mettre à fin. Il rencontre sur sa route des 
lions , des serpens , des murs d’airain et des géants ; 
enfin après avoir surmonté tous les obstacles, il 
rapporte le licol , et obtient pour récompense le 
joli don d’amour et la fleur de la demoiselle. 
Artlius lui offre maint château , mais Gauvain les 
refuse ' . 

Lors l’en a Gauvain remercié : 

Sire, dit-il, bien suis payé, 

Et de la pucellc seulement. 

Ils racontaient encore comment Lancelot du 
Lac, éloigné de la belle reine Genèvre sa mie 
avait délivré des chevaliers , secouru des daines , 
exterminé des brigands , aboli de mauvaises cou- 
tumes; comment le grand Aristote, amoureux 
d’une jeune bergère , s’était laissé séduire. 

Dans un verger, sur l’herbette nouvelle, 

Car amor tôt et tôt vaincra , 

Tant corne li monde durera 2 . 

Le pauvre clergé n’était point épargné dans ces 

» 

« Fabliau de la Mule sans licol, Legrand d’Aussi. T. i 
p. 13. 

2 Le Lay d’Aristote se trouve en entier dans la biblio- 
thèque amusante et instructive. T. n, p. 15. 
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chansons des ménétriers. Gomme ils avaient beau- 
coup voyagé et vu de bizarres usages, ils disaient 
comment 1 , dans l’église de Strasbourg, on trou- 
vait un pourceau portant un bénitier , des ânes 
revêtus d’habits pontificaux , des singes tenant 
dans leurs griffes divers attributs delà religion, et 
un renard renfermé dans une châsse. A Soissons , 
un prêtre avait donné le baptême à un crapaud; 
à Corbeil , les habitans n’entendaient la messe 
qu’avec un chien dont la dévotion les édifiait , et 
qui jeûnait comme moine en paradis. Ils racon- 
taient la solennité de l’araignée au Mans , mêlée 
aux cérémonies sacrées de l’Eucharistie; comment 
dans l’église de Reims les chanoines rangés sur 
deux files, précédés de la croix, traînaient der- 
rière eux un hareng , mystère ineffable qui exci- 
tait la piété de tout la contrée; comment dans une 
église de Paris, un renard couvert d’une espèce 
de surplis fait â sa taille , portant sur son chef mi- 
tre et tiare, était conduit On procession, précédé 
d’un nombreux clergé , et comment on lui jetait 
de temps en temps des poules qu’il dévorait en 


1 Toutes ces supersitions ont été recueillies parle père 
Théophile Rcnauhl , dans ses Heieroclita spiritualia et 
anovialia pietatis cœlestum et infernorum. Ce traité par- 
ticulier se trouve dans les Œuvres complètes du père Re- 
naud. Lyon, 1665. 
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présence des assistans, pour signifier les exactions 
du pape sur les églises 1 . 

Tous ces récits excitaient le gros rire des cheva- 
liers. « Sénéchal , disait l’un , le ménestrier est 
joyeux; comte Guy, j’ai vu ce qu’il raconte là, 
dans ma jeunesse , à la suite du bon roi Louis VII. 
Dans la cathédrale d’Auxerre , j’ai assisté au diver- 
ti ssemen s des bons chanoines, à leurs danses avec 
des religieuses et à l’élection de l’évéque, de l’ar- 
chevêque et du pape des foux Moi-même j’ai pris 
l’habit de chanoine et mangé de la viande le jour 
de la Saint-Etienne près du célébrant 3 . Mes hom- 
mes d]armes ont prié le jour de Noël , disait l’autre, 

à la fête de l*âne : mon clerc leur a fait réciter 
» * 

pendant huit jours l’antienne : 

Ha sire âne, ea chantez, 

Belle bouche rechignez . 

1 Le roman du renard est un monument de mœurs in- 
finiment curieux. 11 a été publié par M. Méon, 4 vol.in-8; 
cette fable eut une grande vogue; un trouvère reproche 
aux prêtres de faire plutôt peindre sur l'autel l'image de 
maître renard, que celle de Notre-Dame. 

* En leur moustier ( église ) ne font pas faire 
Si bien l'image Notre-Dame 

Que ceux de renard et sa femme. 

« 

* Ducange V. Kalcndœ . ( Concil Basil. Sess. 21 , Summ 
Concil.y p. 450). 

TOM. i. 
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Vous aurez du foin assez , 

Et de l'avoine à plantez ». » 

Ces propos joyeux se répétaient au milieu des 
éclats d’une joie bruyante , et les ménétriers fêtés , 
caressés par les dames et les chevaliers, quittaient 
le château où pendant long-temps on parlait encore 
de leur bonne venue. 

La cour plénière de Philippe-Auguste vit toutes 
ces scènes de ménétriers et de jongleurs; mais une 
multitude de plus nobles trouvères et de trouba- 
dours s’y trouvait réunis ; on avait vu arriver a 
Champaux les preux chanteurs de la langue d’oc 
et d’oil, les poètes de Normandie , de Champagne 
et de Provence. 

On distinguait parmi ces troupes élégantes, 
Lambert li court, et Alexandre de Paris; ils 
avaient fait de concert un poème d’Alexandre le 
grand où le nom du héros macédonien n’était qu’un 
moyen de déguiser les prouesses du jeune Philippe- 
Auguste. C’est ainsi que le poète supposait qu’à 
l’âge de treize ou quatorze ans , Alexandre fut fait 
chevalier et associé à la couronne de Macédoine 
par son père , qu’il eut à combattre de nombreux 
vassaux et confisqua les biens des Juifs; puis le roi 
marche contre Darius , et en décrivant les super- 
bes tentes du monarque de Perse , le poète oublie 
tellement l’époque d’Alexandre qu’il affirme que 

» En abondance. 
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ces pavillons étaient brodes de la main d’Isabelle , 
femme de Philippe *. 

Toutes les dames parlaient aussi du poète Héli- 
nant, noble trouvère de la reine Isabelle; le roi 
aimait à entendre sa douce voix ; et lorsque , à table 
avec scs barons , il se livrait à de joyeux ébats , le 
suzerain commandait à Hélinant de lui raconter 
des aventures héroïques , « et comment Jupiter 
frappa les géants avec sa foudre bruyante \ » 
L’amour , le triste amour avait aussi rendu 
poète le sire de Coucy ; tous ses chants respiraient 
une douce mélancolie ; c’était la nature , le prin- 
temps, le rossignol, la violette, qu’il invoquait 
au nom de sa passion malheureuse ; il désirait al- 
ler outre-mer pour le service de la croix , mais avant 

il demandait à Dieu « de monter en tel honneur 

/ 

qu’il pût tenir entre ses bras miette ( toute nue ) 
celle qu’il avait en son cœur et son penser 1 * * * 5 . » 
Quelques troubadours de la langue d’oc étaient 
aussi arrivés en la cour plénière de Philippe. Guil- 
laume de Balazun et Pierre de Barjac , amis insé- 
parables ; l’un riche baron de Montpellier, l’autre 
simple chevalier; le premier aimait la dame de 

1 MSS. de la bibliothèque royale, n° 7987-7190-2 et 4. 

* Poème d’Alexandre. 

5 Que cclc où j’ai mon cœur et mon penser 

Tienne une fois entre mes bras nuète. 

( Poésies du sire de Couci. ) 
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Joviac et en était aimé, l’autro avait connu une 
jeune damoiselle au même castel. Pierre Barjac 
s’étant brouillé et raccommodé avec sa dame, sou- 
tint dans un sirvente que le raccommodement va- 
lait mieux que premier amour. Guillaume voulut 
éprouver si cette maxime était vraie , et bien que 
sa jeune maîtresse vînt le trouver dans sa chambre, 
et jusque dans son lit , il lui résista pour avoir à se 
renamoureryAus tard; ces deux troubadours chan- 
taient depuis le bonheur du raccommodement *. 

Pierre , seigneur de la Vernègue , au service du 
dauphin d’Auvergne , comme échanson , aimait 
Assalide , sœur de son seigneur , mariée a Béraud , 
baron deMercueur; il fit si bien par ses chants et 
ses tensons , qu’il sut toucher le cœur de la jeune 
Assalide , mais Béraud s’étant avisé de devenir 
jaloux, contraria tellement ces amours, que la 
dame fut obligée d’éloigner son troubadour chéri 
du château de Mercueur; le seigneur de la Vernè- 
gue parcourut la France et l’Angleterre , et il était 
alors à la cour de Philippe -Auguste *. 

On y voyait aussi Guillaume de Saint-Didier, 
sire d’un petit château en Vêlai; il avaitaimé Adé- 
laïde, femme du vicomte dePolignac,etfutpayé de 

* Nostradamus , à l'art. Guill, do Balztin. p. 217. 

• Nostramadua appelle ce troubabour peyro do Ver- 
nègue . 
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retour ; mais , pour tromper les soupçons d’un mari 
jaloux, Guillaume déguisait, sous desnomssupposés, 
l’objet de son amour, de telle manière que la dame 
dePolignac crut qu’infidèle àson premier attache- 
ment, il en aimait une autre qu’elle ; pour se ven- 
ger , Adélaïde irritée dit à Hugues le maréchal, 
un de ses poursuivans : « Je veux aller en Vêlai, 
dans le château de sire Guillaume , venez m’y 
conduire; » chose dite et chose faite, la dame 
partit pour le château , accompagnée de ses damoi- 
selles , et coucha en public avec Hugues le maré- 
chal, dans le propre lit de son premier amant. 
Guillaume de Saint-Didier, en apprenant cette 
triste vengeance , se mit à voyager et parcourut 
cours plénières et castels , chantant sa déconfiture 

Les tensons de ces nobles hommes , leurs lays , 
leurs sirventes étaient tous inspirés par le senti- 
ment le plus exalté ; ils disputaient entre eux sur des 
points de jurisprudence amoureuse sur la décision 
des cours d’amour. 

Dans six châteaux de France existaient alors 
de nobles assemblées de dames; on citait celle de 
la dame de Gascogne , d’Ermengarde , vicom- 
tesse de Narbonne , de la reine Eléonore , de la 
comtesse de Champagne, de la comtesse de Flan- 
dres , et des dames de Pierrefeu de Signe , et de 


‘ Nostramadus.art. GuilhcrndeSainct-Dcsdicr. 

16 . 
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cours d’amour. 

Romanin. On y discutait des questions de galante- 
rie. La cour de Romanin se composait, de Steplia- 
nète de Gantelme , dame du lieu , de la marquise de 
Malespina, de Saluce, de la dame de Baulx , Lau 
rctte de Saint-Laurens , Huguone de Sabran , com- 
tesse de Forcalquier, Hélène, dame de Monparon , 
Isabelle de Borrilhons, Ursine de Ursières, dame 
de Montpellier, Aloete de Meholon , Elyse , dame 
de Meyrargues \ 

On rapportait avec resprect leurs décisions sou- 
veraines ; plusieurs furent produites dans la cour 
plénière de France. « On demanda si le véritable 
amour peut exister entre gens mariés. » 

Voici quel fut le jugement de la comtesse de 
Champagne: « L’amour ne peut étendre ses droits 
sur des personnes mariées ; car les amans s’aiment 
et se livrent volontairement ; les époux sont tenus 
par devoir de ne se refuser rien l’un à l’autre 9 . » 

Une damoiselle , attachée à un chevalier, se 
marie à un autre , doit-elle refuser au premier ses 
faveurs ? 

Jugement d’Ermengarde , vicomtesse de Nar- 
bonne : « Le mariage n’exclut pas les faveurs d’un 
premier attachement 3 . » 

* Nostradamus, p. 131. 

* MSS. d'André le chapelain. Bibliothèque du Roi, n.8758. 

5 Ibid. 
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Ces jeux d’esprit et d’une morale facile , qui ex- 
citaient les applaudissemens des dames, furent 
suivis , dans les pompes chevaleresques de la cour 
de Philippe-Auguste , par l’exercice de la chasse. 

Une chevalerie naturellement active devait se 
livrer sans réserve à ce noble apprentissage des 
batailles. 

Tous les barons rivalisaient d’ardeur, d’éclat 
et de dépense pour courre le cerf ou le daim. 
Lorsqu’un voyageur arrivait dans le manoir d’un 
châtelain opulent, ce qu’il entendait d’abord, 
c’était l’aboiement des chiens , le son du cor , le 
cri des éperviers et des faucons. C’était le luxe du 
baronnage de France que de réunir une bonne 
meute de chiens anglais , exercés à la piste et à la 
course. Plusieurs chevaliers prodigues aliénaient 
leur fief ou leurs serfs pour quelques lévriers agiles. 
Le clergé lui-même , comme on l’a vu , n’avait pu 
résister à cet engouement général , et les églises 
retentissaient souvent du jappement des chiens du 
sire abbé , ou du cri aigu de ses oiseaux de proie'. 

Durant ses grandes fêtes plénières , Philippe 
convia ses barons aux plaisirs actifs de la chasse 3 ; 
il venait de faire entourer le bois de Vincennes de 

* Philippe-dc-Vitri , évêque de Meaux , et Denis le 
grand, évêque de Senlis, ont écrit deux traités sur la 
chasse. 

* * Liv. mss. de la fauconnerie sous le titre ; Le déduit 
de la chasse au cerf. 
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murs hauts et forts, « de manière que bêtes et 
gens ne pussent aller parmi. Henri , fils aîné du 
roi d’Angleterre, avait fait cueillir et amasser 
parmi les forêts de Normandie et d’Aquitaine * 
jeunes faons et bêtes sauvages, cerfs et biches 9 
daims et chevreaux ; » Philippe les avait disper- 
sés dans le bois de Vincennes, et c’était vers cette 
épaisse forêt que devait se diriger la chasse royale. 
Dès l’aube du jour, le son du cor, parti de la 
tour du sénéchal, prévint tous les officiers du roi 
de se tenir prêts , d’accoupler les chiens et de pré- 
parer les chevaux. Quelques minutes après , Phi- 
lippe arriva , suivi de ses joyeux amis. Tous étaient 
vêtus d’un léger justaucorps et portaient un petit 
glaive en forme de poignard. On raisonna d’abord , 
à laide des renseignemens qu’on avait pu recueil- 
lir, sur les voies qu’avait tenues le cerf. Quand on 
connut ses allures, on entra dans la forêt; les 
chiens furent découplés , et le noble animal, bien- 
tôt forcé par la meute agile, reçut le coup de la 
mort des mains du roi et de Richard d’Angleterre. 

Le lendemain on se livra au courre du sanglier. 

„ Les chasseurs étaient tous vêtus d’une veste courte, 
fourrée de gris, serrée d’une ceinture de cuir d’Ir- 
lande ; ils portaient un couteau appelé queniret ; 
un cornet d'ivoire pendait à leur cou; leur chaus- 
sure était étroite et bien tirée, ce qui faisait 1 

> Stc-Falaye, chap , 1 er . t 
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briller la beauté des jambes et la forme élégante 
des pieds. Cette chasse fut sanglante , et l’animal 
n’expira qu’après avoir déchiré avec ses dents 
meurtrières des serfs , des limiers et des chevaux. 

Ces exercices, tout guerriers , étaient accompa- 
gnés de trop de périls pour que les dames y fus- 
sent associées. La galanterie de ce siècle inventa 
la fauconnerie , sorte de délassement qui conve- 
nait à la faiblesse de leur sexe. Dans l’intérieur 
de chaque manoir , les dames , les demoiselles , et 
les varlets qu’on élevait dans le doux servage d’a- 
mour, occupaien t leur loisir à dresser des oiseaux de 
proie , à façonner la docilité des éperviers et des 
faucons. Lorsqu’ils étaient bien appris , on atta- 
chait une chaîne d’or ou d’argent à une de leurs 
pattes , et captifs dans la tourelle , ils ne sortaient 
qu’avec le châtelain ou la dame du lieu. Pas un 
seigneur de haut parage , pas une demoiselle bien 
élevée qui ne connût le déduit ou l’art de la chasse 
au faucon. Le béfroi sonnait à peine la sixième 
heure du jour que , déjà montées sur leur haque- 
née docile,. les châtelaines s’avancaient, le faucon 
sur le poing, vers la foret voisine. Lorsqu’un mal- 
heureux petit estournel, une colombe timide, le 
passereau des bois , faisaient entendre leur cri à 
travers le feuillage , la dame lâchait son faucon , 
qui, déployant son vol, poursuivait le faible oi- 
seau; lorsqu’il le tenait dans ses serres, on le rap- 
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pelait ; le faucon revenait se poser sur le poing ou 
sur l’épaule de sa maîtresse et lâchait la proie en- 
tre ses mains*. 

Les tours d’adresse, les traits de courage et 
d’agilité des chiens et des lévriers dans la chasse 
du roi, firent la conversation des barons et des 
dames durant le dîner cpii succéda aux courses. 
On apporta la tête du cerf, on considéra l’étendue 
et la hauteur dubois, l’épaisseur et la grosseur des 
membres, la pesanteur de la hure du sanglier. 

« Sénéchal, quel est celui qui a détourné la bête? 
C'est Torre le maître-veneur ; il voudrait bien 
être gratifié d’un arpent de bois. Eh bien! séné- 
chal, faites dresser ma charte 2 . » Chacun se vanta 
ensuite de ce qu’il avait fait, et les moins habiles 
ne furent pas les plus laconiques dans leur rap- 
port. 

Alors commencèrent les contes et joyeux pro- 
pos sur la chasse ; chacun des barons et convives 
fit son récit sur les vieilles légendes de la forêt. 
On raconta qu’une meute de chiens , après avoir 
chassé toute la journée , se trouva arrêtée le soir 
comme par une force surnaturelle devant un lieu 

* Livre de Casse de la Bignc. Roman des déduits do la 
chasse, mss. du roi n° 7026 ; c’est un écrit complet envers 
sur tous les amusemens de la chasse féodale. 

* Mémoire de M. de Ste.- Palaye sur la chasse, liv. 2» 
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saint où le cerf s’était réfugié; qu’un lièvre, ayant 
épuisé toutes ses ruses pour échapper aux lévriers, 
s’etait jeté dans les bras d’un saint homme qui lui 
sauva la vie ; ailleurs , on avait vu un ours aux 
abois grimper sur un arbre où un ermite avait jeté 
son habit, et trouver son salut sous ce respecta- 
ble froc. On avait aperçu saint Hubert parcourir 
la forêt sonnant du cor et suivi d’une meute nom- 
breuse de chiens; l’ombre d'un seigneur renommé 
par les chasses hardies, d’un nouveau Robin Wood, 
était apparue , l’arbalète sur l’épaule , au sire du 
château voisin , dans l’épaisseur d’un bois. Il n’é- 
tait pas une veillée de seigneurs et même de serfs 
oii il ne fût question de cés légendes populaires 1 . 

Ces fatigues et ces exercices violens laissaient 
encore bien des loisirs aux barons et aux cheva- 
liers. Il y a dans les habitudes de la guerre une 
sorte de prodigalité aventureuse qui fermente 
dans l’oisiveté des camps et la vie des manoirs. 
Sous la tente comme autour du foyer domestique, 
les châtelains et les hommes d’armes ne s’exer- 
çaient pas seulement aux nobles jeux de la lice. 
Un penchant non moins impérieux les portait 
vers les chances de hasard. Tantôt les dés rou- 
laient sur les tables de noyer ou sur le sol couvert 
de nattes, tantôt les échecs absorbaient l’atten- 


1 Voyez lcslégendes rapportées par Ste. -P alaye , liv. 1 er . 
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tion des vieux chevaliers. Charlemagne lui-même 
aimait a se délasser du poids des affaires publiques 
sur un pesant échiquier : il s’y amuse avec le vieux 
Aimon, avec Roland , son neveu, et le traître Ga- 
nelon de Mayence'. Quelquefois les hommes d’ar- 
mes préféraient les osselets, jeu où l’adresse pou- 
vait lutter contre les caprices de la fortune. Les 
cartes proprement dites étaient encore incon- 
nues; mais on se servait d’une série de figures em- 
pruntées aux Maures d’Espagne, qui les tenaient 
eux-inémes des Orientaux*. 

Le jeu devenait souvent un délassement funeste. 
Les barons y hasardaient tout ce dont les avaient 
dotés leurs ancêtres. Les paladins jetaient au sort 
d’un dé , leurs fiefs , leur châtellenie , leurs armes 
leurs chevaux de bataille; les clercs eux-mêihes y 
perdaient leurs presbytères, et plus d’un abbé 
engagea les vases sacrés a des juifs pour satisfaire 
un penchant irrésistible. Aussi les conciles, les 
capitulaires , les lois et les coutumes locales pro- 
hibent formellement les jeux de hasard : « Nous 
défendons aux fidèles de jouer aux dés, sous peine 
de déposition pour les ecclésiastiques et d’excom- 
munication pour les laïques 5 » Quant aux cou- 

» Roman de Charlemagne ou la Chronique de Turpin. 

* Dissertation de Bullet sur les cartes à jouer. Lyon, 
J. Deville 1757. 

5 Concile d’Elvire, can. 79. — Statuts synodiaux d\E- 
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tûmes, elles interdisent même la fabrication des 
dés , et toute académie ou école dans laquelle on 
enseignerait les échecs. 

Ce qui appelait surtout l’attention des lois , c’é- 
taient les rixes et les disputes qui s’élevaient en- 
tre les chevaliers. Il suffit de se bien pénétrer du 
caractère bouillant des barons de France pour 
comprendre avec quelle impatience ils devaient 
subir les coups du sort , et combien de combats 
singuliers les dés purent causer. Dans le roman de 
Renaud de Montauban , le vaillant fils d’Aimon , 
jouant avec un des fils de Charlemagne , prince 
lâche et méchant, lui jette le damier aux échecs 
à la tête , et le tue du coup. Cette aventure san- 
glante donna lieu au siège du château de Montau- 
ban et aux tours d’adresse de Maugis , qui trompa 
le grand Charles jusqu’à le mettre dans un sac et 
à le transporter dans la ville assiégée \ 

Les plaisirs de la table étaient aussi une affaire 
d’ostentation dans la vie des châteaux et dans les 
mœurs de la chevalerie. La cour de Philippe- 
Auguste, comme celle du grand roi Arthus, de 
célèbre mémoire , se faisait remarquer par le luxe 

blés de Sully , évêque de Paris. 1201. — Concile de Latran , 
can. 16. — Concile dWlbi , can. 48. — Statuts synodiaux * 
de Milon, évêque d’Orléans. 

* Cette aventure a fait le sujet du roman si populaire 
des Quatre fils d’Aimon. 
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des repas. Son compte de dépense au trésor des 
chartes porte une somme de 40 livres parisis pour 
le poisson d’Etampes ù l’usage de la table du roi , 
2 livres pour des potages à la purée , au lard, aux 
légumes et au gruau ; 3 livres pour des oiseaux rô- 
tis à l’eau rose avec un peu de vin et de sel; 4 li- 
vres pour des échaudés, des gauffres, achetés aux 
marchands qui s’établissent à la porte des églises ; 
2 liv res pour les fruits secs , avelines, et gimgem- 
bre confit, et 3 livres pour un superbe paon , 
oiseau tout royal 1 . 

Lorsque le roi réunissait ses barons , il se dis- 
posait à leur faire bonne chère autour de la table 
d’honneur ou table ronde. Dès que noue sonnait 
au monastère, des sièges en noyer , rembourrés 
de jonc peint en rouge et en jaune , et dont le 
sommet se terminait en ogive, étaient rangés au- 
tour de la table , sur laquelle était disposé un ser- 
vice de grossière vaisselle. Au moment où les che- 
valiers en traien t, le roi, plein de civilité, les conviait 
a s’asseoir. Devant eux étaient rangées des coupes 
assez élevées et d’une vaste capacité. Au moment 
où l’on servait le potage a la hure de sanglier , et 
quelquefois à la volaille 2 , le chapelain commen- 

1 Brusscl , De Tusage des fiefs, tome ii, pièces justifica- 
tives. 

« MSS. du roi n° 7218. Le Fabliau du Cuvier parle aussi 
d'une soupe au vin : 

Or ça fait-il la soupe en vin. 
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çait le henedicite à haute voix ; et tous les cheva- 
liers l’accompagnaient clans cette prière ; puis il 
faisait d’autres lectures pieuses, tandis cpie les 
plats de gibier, les bons poissons d’Etampes ou 
des viviers de Vincennes, Saint-Maur et Saint- 
Mandé , paraissaient, sur la table , arrosés de nom- 
breuses libations des vins du Clos-Vougeot et de 
Cluny. Au milieu du repas , les portes s’ouvraient, 
et l’on voyait avancer les clamoiselles suivies des 
écuyers portant sur un plat d’argent, revêtu des 
armoiries royales , le paon rôti , encore tout bril- 
lant de son riche plumage ; on accueillait avec 
enthousiasme le magnificpie oiseau , cpii arrivait 
escorté du héron et du pluvier doré. Alors le cha- 
pelain cessait sa lecture. Les dits et les bons mots 
circulaient. Presque tous les chevaliers faisaient 
des vœux et juraient sur le paon d’entreprendre 
quelque périlleuse aventure : « Sire roi, je jure 
bien sur le paon de pourfendre trois géans en 
l’honneur de ma dame ; je me mets en sa captivité, 
disait l’autre ; j’irai en Palestine , comme l’empe- 
reur Charles ; je ne coucherai jamais dans mon 
lit que je n’aie concpiis épée enchantée et armes 
invulnérables » Les ménétriers faisaient ensuite 
entendre leurs chansons et les récitsde vieilles 

1 Roman des Yœiixdu Paon et le Retour du Paon. mss. 
du roi, 7973, 7689, 7990 et 7992. 
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prouesses. Puis commençaient les jeux du festin : 
un grand pâté était servi, rempli de petits oiseaux' 
encore vivans ; à la prière des dames, qui sup- 
pliaient pour les pauvres captifs, on ouvrait le 
pâté , les oiseaux s’envolaient dans la salle ; alors 
les darnoiselles lâchaient leur faucon et leuréper- 
vier qui rapportaient les petits passereaux tout 
tremblans. 

Pastés de vifs oiselets ; 

Et quand ces pastès brisaient, 

Li oiselets partout volaient; 

A donc vissiez-vous faucons , . 

Àustour et csinerillons 
Voler après les oiselets ». 

Après ces jeux finis, le repas se terminait par 
des chants et des prières , et les dames et les che- 
valiers se retiraient dans l’intérieur du manoir. 

Pour couronner la fête de sa cour plénière, lo 
roi Philippe annonça qu’un tournois serait célé- 
bré ; il fît , en conséquence, dresser des chartes de 
convocation par son clerc. Ses hommes d’armes , 
revêtus de pelisses fourrées d’hermine , portant sur 
leur poitrine les ai'moiries de France; émaux, ci- 
mier et supports , se rendirent dans tous les lieux 

* Roman de Florès-de-Blancheflcur. MSS. du roi n° 1830, 
fond de l'abbaye St.-Germain. 
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de ses domaines et vers tous les prud’hommes en 
chevalerie. Dans chaque château , ils annoncèrent 
leurmission :1e pont-levisse baissa ; le nain sonna 
du cor , et les arbalétriers détendirent leur arme 
meurtrière. Le seigneur et les demoiselles accueil- 
lirent les héraults avec distinction. On publia le 
lendemain dans la contrée que tel jour le bon roi 
Philippe se proposait de faire jouter en un tournois, 
et que les chevaliers y étaient attendus pour don- 
ner force coups de lance 

Cette nouvelle fut reçue avec joie. Toute laclie- 
valerie apprêta ses armes , ses devises , ses grands 
chevaux de bataille noblement caparaçonnés. Les 
dames songèrent à leurs atours , au beau chevalier 
qui avait pris leurs couleurs. Ce n’était partout 
que préparatifs pour assister à cette grande fête 
militaire , seul moyen de communication que la 
noblesse eût alors sur le territoire morcelé de la 
monarchie féodale. 

Lorsque le temps du tournois fut arrivé , le roi 
fit préparer les lices pour la bataille , et les estrades 
pour les dames et pour les vieux chevaliers juges du 
combat. A mesure que les paladins et les barons 

1 II existe à la bibliothèque du roi un manuscrit fort 
curieux où sont reproduites en miniature toutes les céré- 
monies des tournois; il porte le n° 678. Quoiqu’il appar- 
tienne à une époque plus moderne, il n’en donne pas moins 
une idée exacte des grandes lices de chevalerie. 
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se présentaient, il les recevait dans le manoir 
royal ; les écuyers et les valets logeaient dans les 
hôtelleries de la ville voisine ou des villages qui re- 
levaient de ses domaines. Le dimanche qui pré- 
céda le tournois , toutes les armoiries , les couleurs 
et les bannières des chevaliers qui se proposaient 
de combattre , furent exposées aux fenêtres du châ- 
teau et des tourelles; les dames et les juges du 
camp les examinèrent Tune après l’autre pour s’as- 
surer que parmi les combattans il ne s’était glissé 
aucun chevalier discourtois et félon \ Le nombre 
de ces armes ,artistem en t rangées , fit l’admiration 
des vieux paladins. 

En effet, les bannières et les écus, richement 
armoiriés , présentaient une ingénieuse et brillante 
variété d’emblèmes chevaleresques, On y voyait 
la licorne , signe de loyauté , de l’honneur et de 
l’amour épuré ; le lion , symbole du courage et de 
la magnanimité; les alérions, aiglettes sans bec 
ni serres , figurant les ennemis désarmés ou mis 
hors de combat ; les merlettes , image des croisés 
qui avaient passé la mer cemme ces oiseaux voya- 
geurs , et que l’on peignait de même sans bec ni 
ongles , pour exprimer la pénitence et la résigna- 
tion des humbles pèlerins d’Orient ; le griffon , 

1 Favin, Théâtre d’honneur et de chevalerie, tome n, 
page 1747. 
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assemblage fantastique et monstrueux des formes 
de l 1 aigle au regard perçant, avec celles du lion 
intrépide , et qui réunissait ainsi les emblèmes de 
la force , de la vitesse , de la vigilance et de la do- 
mination. 

Les écussons féodaux étaient encore chargés 

de diverses pièces dites honorables ; telles que la 

% 

lande, ligne diagonale, la fasce, ligne transversale, 
image de l'écharpe et de la ceinture , dont elles 
reproduisaient la couleur et les ornemens ; le pal , 
ligne perpendiculaire, indication du poteau sur- 
monté d’armoiries que chaque baron faisait dresser 
devant sa tente ou devant les ponts de son château; le 
chevron, pièce de charpente qui était comme le hié- 
roglyphe des machines de guerre et des tours de bois 
alors en usage dans les sièges; les tourteaux, pains 
de forme ronde , signe des subsistances militaires, 
devenu une marque d’honneur pour ceux qui 
avaient enlevé un convoi à l’ennemi, ou ravitaillé 
l’armée des croisés , si souvent exténuée de pri- 
vations; les creWcm#etlesfcmrs,expression naturelle 
des villes et des forts emportés d’assaut; les besans 
d’or ou d’argent, pièce de monnaie, signifiant 
la rançon exigée des guerriers que l’on avait faits 
prisonniers dans les combats , ou celle que l’on 
avait payée soi-même pour se racheter des infidèles; 
et enfin l’ échiquier , symbole non moins ingénieux, 
qui représentait une armée rangée en bataille. 
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Tous ces emblèmes brillaient de vives couleurs 
appelées émaux ; c’était le gueule , nom donné au 
rouge par analogie avec la gueule ardente des 
animaux féroces, Y azur ou couleur saphirique, 
attribut des célestes vertus et des perfections cheva- 
leresques ; le sinople , vert musulman, adopté de- 
puis les croisades, en mémoire des guerres contre 
les infidèles ; le sable ou le noir , figurant la terre , 
et qui exprimait l’humilité, la sagesse , le détache- 
ment du monde , ou le deuil et la tristesse darne 
du chevalier qui le portait. 



pliquée de génération en génération par des ma- 
riages ou par de nouveaux exploits , qui avaient 
motivé l’addition de pièces nouvelles au blason 
primitif. Lespaladius joignaientsouvent encoreaux 
armes de leur famille des devises particulières qui 
annonçaient l’état de leur cœur ou quelque projet 
formé. Ici, c’étaitla passion inspirée par une noble 
dame; là, une vengeance jurée[ contre un châtelain 
déloyal; quelquefois un vœu de prendre la croix , 
ou d’accomplir un pèlerinage au saint Sépulcre, 
à Rome, à Saint-Jacques de Compostelle *. 

Après l’inspection d’honneur, les prud’hommes, 
juges du camp , visitèrent la lice. Ils examinèrent 

0 

1 Le père Ménétrier, origine des ornemens et armoi- 
ries, ch. 15. 
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si le terrain était bien choisi , si les barrières fer- 
mées par des cordes pouvaient arrêter la multi- 
tude des serfs et des vilains accourus de toutes les 
contrées environnantes ; s’il n’était pas à craindre 
que sur une terre inégale les coursiers excités par 
le combat ne fissent des chutes malheureuses. Puis 
ils virent la lance , l’épée des combattans , jugeant 
si la pointe en était émoussée , de manière à ne 
point faire de blessures profondes et à ne point 
ensanglanter les jeux. 

La veille du tournois , les chevaliers montés sur 
leurs coursiers élégamment caparaçonnés , et pré- 
cédés des juges du camp , firent leur entrée publi- 
que dans le château royal par le pont levis , au son 
du cornet et de la trompette. Les gonfanons de 
mille couleurs étaient suspendus aux murailles et 
aux tourelles; la multitude accueillit par de bruyan- 
tes acclamations les paladins dont on connaissait 
déjà les prouesses. Les écuyers et les valets simu- 
lèrent une joute avec des hampes de lance ou des 
bâtons en dehors de la lice , pour servir de pré- 
lude aux combats plus sérieux du lendemain *. 

A peine l’aurore avait-elle doré l’horizon , que 
les chevaliers se préparèrent au tournois. Les 
écuyers fourbissaient les armes , lavaient les che- 

* Voyez la description brillante d'un tournois, dans le 
roman de Perccforest, i vol. f° 155. 
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vaux. Les dames, sortant du château, vêtues de 
leurs plus beaux atours , allèrent prendre place 
sur des échafaudages ornés de banderolles et de 
tentures purpurines. Le seigneur, les juges du 
camp , les vieux barons , experts en prouesses , se 
rangèrent à leur côté. Au signal donné , les bar- 
rières s’ouvrent , et les chevaliers se précipitent 
dans la lice. Ils fournirent d’abord pêle-mêle quel- 
ques coups de lance , sorte d’essai de leur force et 
de leur valeur; puis s’engagèrent les combats sin- 
guliers où brillait l’adresse et l’expérience de cha- 
cun. 

Rien n’était plus agréable au baronage de 
France que ce grand spectacle des tournois. « Sé- 
néchal, disait l’un, le chevalier au lion porte de 
fiers coups de lance. En voilà un autre qui est cer- 
tainement de noble race, car il culbute à tort et 
à travers. » 

Les damoiselles accablaient aussi de dons les 
chevaliers qui se distinguaient dans la lice. Elles 
oubliaient dans leurs empressemens les lois de la 
décence et même les soins de la coquetterie : « A 
la fin du tournois , les dames étaient si dénuées de 
leurs atours , que la plupart étaient en pur chef 
( nue tête ). Elles s’en allaient les cheveux gisans 
sur leurs épaules, plus jaunes que fin or, et avec 
leur cotte sans manche , car toutes avaient donné 
aux chevaliers, pour eux parer, guimpes et cha- 
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perons, manteaux et camises , manches et habits. 
Quand elles se -virent a tel point dénuées, elles 
en furent ainsi comme toutes honteuses ; mais sitôt 
qu’elles virent que chacune était au même point, 
elles se prirent toutes à rire de cette aventure, 
car elle.s avaient donné leurs joyaux et leurs habits 
de si grand cœur aux chevaliers, qu’elles ne s’a- 
percevaient pas de leur dévestement 1 .» 

Dans le tumulte de ces batailles simulées aux- 
quelles le roi prit part , on distingua les grands 
coups de lance de Richard d’Angleterre et de 
(JeofFroi duc de Bretagne; mais à la fin du tour- 
nois, le dernier de ces jeunes princes fut renversé 
de son coursier et foulé aux pieds des chevaux ; il 
expira entre les bras du roi son suzerain , maudis- 
sant sa fatale destinée. La tristesse que cet évène- 
ment causa dans le haut baronage, fut encore aug- 
mentée par les sinistres prédictions qui circulaient 
alors dans la cour plénière. « Les astrologues de 
l’Egypte et de la Syrie avaient envoyé en diverses 
parties du monde , des chartes dans lesquelles ils 
affirmaient , que sans nul doute , au mois de sep- 
tembre qui après viendrait, devait avenir moult 
pestilence, comme grande désunion de vents , 
tempêtes, croulement de terre , mortalité de gens, 
sédition et guerres, mutation de règne et moult 
autres tribulations. » 

• Roman de Pcrceforest, vol. i, f° 155, v c col. 1. 
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Tandis qu’une folle et imprévoyante jeunesse se 
livrait aux plaisirs , les vieux barons , les moines , 
les châtelains prudens réfléchissaient souvent en 
silence , aux grands malheurs dont ils étaient me- 
nacés. « Ainsi comme Dieu et la raison du nombre 
le démontraient, les hautes et basses planètes de- 
vaient se conjoindre en la balance du mois de 
septembre , et en cette année devait y avoir éclipse 
de soleil particulière et couleur de feu. Au meme 
moment, naîtraitun vcntgrand et fort qui rendra 
l’air tout envenimé , et seront ouïes voix horribles 
qui épouvanteront les cœurs, et le vent lèvera 
poussière immense qui recouvrira les cités bien 
assises'. » 

\ 

A la suite de cette prédiction, des prières fu- 
rent faites en tous les monastères ; les solitaires 
des bois de Yincennes conjurèrent les Saints par 
vœux ardens ; et lorsque le mois de septembre ar- 
riva, aucun de ces malheurs ne s’accomplit, ce 
qui fut regardé comme un grand miracle parmi 
les hommes sages et prévoyans. 

En ce moment venaient d’arriver à la cour de 
Philippe des envoyés de l’empereur de Constanti- 
nople. Les paladins étaient réunis à la cour de 
Champeaux , lorsqu’ils virent s’approcher du palais 
deux hommes vêtus de robes flottantes, en soie 

* Chronique de saint-Denis, à Tannée 1182. 
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brodée d’or ; ils étaient montés sur deux chevaux 
blancs , et suivis d’une multitude de prêtres dont 
les ornemens différaient de ceux des abbés et des 
moines de France. Quelques officiers portant des 
colliers d’or les précédaient ; l’on reconnaissait à 
' leurs bâtons, à leur coiffure surmontée d’unesorto 
de mitre , et surtout à un petit étendard où se dé- 
ployait le dragon impérial , qu’ils appartenaient à 
la cour de Constantinople. Les messagers s’empres- 
sèrent d’annoncer au roi leur bonne arrivée , et 
ayant été introduits , ils présentèrent au monarque 
des chartes écrites en encre pourprée et revêtues 
d 7 un scel ou bulle d’or. 

L’empereur Manuel demandait au roi la jeune 
Agnès de France pour le césar Alexis. Les pru- 
d’hommes furent consultés *. La plupart des che- 
valiers avaient vu les pompes impériales et l’éclat 
de Constantinople; si quelques-uns avaien t éprouvé 
la perfidie de Manuel , beaucoup avaient connu 
ses largesses; et l’on ne parlait en toutes les cours 

plénières que des trésors et du cérémonial de la 

» 

cour de Byzance. De l’avis des barons , la princesse , 
qui atteignait à peine sa neuvième année , fut ac- 
cordée. On célébra devant les illustrissimes vieil- 
lards et les comtes efféminés de Constantinople des 
fêtes , des tournois, des processions , des jeux, des 

* 

» Anonyme, Vie de Phil.-Aug. 
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farces scéniques; et les ménestrels cherchèrent à 
égayer la gravité orientale par leurs chansons. 

Après un séjour de courte durée, les ambassa- 
deurs partirent , emmenant avec eux la jeune 
Agnès, qui n'abandonna pas sans pleurer la cour 
de France et ses beaux jardins de Paris. Montée 
sur une haquenée blanche comme ses belles mains , 
et suivie de quelques prudens chevaliers, elle prit 
la route d’Italie. Elle se détourna de son chemin 
pour aller , selon la coutume , humble et pauvre 
pèlerine , accomplir un vœu a l’abbaye de Saint- 
Benoît sur Loire. Agnès y pria long-temps au pied 
de l’image en bois peint du pieux solitaire; elle y 
déposa ses atours , ses colliers d’or , son voile de 
lin. Tandis que retirée dans sa petite cellule, elle 
se disposait au sommeil , un affreux incendie éclate 
dans l’abbaye. Le béfroi appelle à coups redou- 
blés tous les serfs d’alentour. On se précipite pour 
sauver la jeune princesse. Elle fut retirée du mi- 
lieu des flammes par les efforts du comte Gui, son 
sénéchal , sous la garde duquel le roi l’avait placée. 
Les religieux et le peuple firent à ce sujet des tris- 
tes conjectures. On avait remarqué que le feu s’é- 
tait manifesté dans la chambre de la princesse , 
et l’on ne doutait pas que cette circonstance n’an- 
nonçat de grands malheurs dans son union avec 
le césar. Plusieurs fois les vieux chevaliers sc rap- 
pelèrent la perfidie de la cour de Constantinople, 


VOYAGE DIGNES. 


193 


et la conduite cruelle de Manuel envers les pèlerins. 
Cependant trois mois après , on apprit qu’Agnès 
était arrivée et que son union avait été célébrée 
immédiatement avec Alexis *. 

i 

1 Anonyme , ibid. 
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CHAPITRE V. 

ADMINISTRATION DE PHILIPPE- AUGUSTE. 

1180 — 1186 . 

Chartes du roi sur les communes. — Jugement des discus- 
sions entre les bourgeois et les seigneurs. — Entre les 
bourgeois et les églises! — Entre les églises et les ba- 
rons. — Patronage du roi. — llégleincns sur les finan- 
ces. — Etat des revenus du roi Philippe. Juifs et* com- 
merce. — Administration municipale de Paris. — Ses 
embellissemens. — Métiers et corporations. — Cris de 
Paris. — llépressions des troupes armées. 


Au milieu de ces pompes chevaleresques de la 
cour, et des tournois en l’honneur des dames, 
Philippe- Auguste marqua par quelques actes d’ad- 
ministration publique le gouvernement féodal du 
royaume de France. Tout était pour ainsi dire 
dans le chaos qui précéda la création. Le mouve- 
ment populaire des communes n’avait pas encore 
pris une forme régulière ; une lutte sourde , mais 
opiniâtre , s’était engagée entre les nobles , le clergé 
et les bourgeois , invoquant chacun leurs privilèges » 
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leurs juridictions, et chacun à leur tour employant, 
pour le triomphe de leurs intérêts, la puissance 
de droit ou de fait que le tems et leur situation 
particulière avaient mise dans leurs mains. Les 
finances de l’État, bornées aux seuls revenus du 
domaine personnel du monarque, ne trouvaient 
de x'essources q\ie dans des exactions violentes. Les 
services militaires imparfaitement . accomplis ne 
laissaient aucun moyen d’entreprendre de gran- 
des expéditions nationales, et donnaient cepen- 
dant assez d’énergie aux forces disséminées pour 
troubler dans leur action isolée, et toujours égoïste, 
la société toute entière. C'est* au milieu de cette 
organisation turbulente qu’il faut suivre la marche 
de l’administration de Philippe-Auguste. 

Les premiers actes du nouveau roi sont presque 
tous relatifs aux libertés communales.. Louis VI et 
Louis VII avaient concédé une commune aux lia- 
bitans de Soissons , mais des difficultés s’étaient 
élevées par rapport à la juridiction et aux privilè- 
ges de l’évêque : « Or, on veillera a ce que dans 
l’enceinte des murs et des tourelles de wSoissons , 
chacun prête secours à l’autre comme dans une 
loyale commune. Les habitans seront tenus de faire 
crédit à l’évêque pour le poisson et la viande , et 
pendant quinze jours; s’il ne paie pas après ce 
temps , ils pourront s’en prendre sur ses biens. Les 
hommes de la commune devront demander à leur 
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seigneur la permission de se marier; si le seigneur 
la refuse et qu’ils s’unissent néanmoins avec une 
bourgeoise , ils seront quittes moyennant 8 sous 
d’amende. Les jurés ou magistrats de la commune 
se saisiront de tout homme qui a fait injure à un 
autre, pour tirer vengeance de son corps, à moins 
qu’il n’ait payé le dommage et la forfaiture. Si 
celui qui a fait le dommage se réfugie sur la terre 
d’un seigneur , les hommes de la commune doivent 
s’adresser à ce seigneur et dire ; Beau sire , rendez- 
nous celui qui a fait l’injure a un de nos hommes; 
et si le seigneur le refuse , la commune pourra lui 
déclarer la guerre , et envoyer des archers sur ses 
terres. » 

« Si un marchand vient dans la commune et 
qu’on lui fasse injure, il doit s’écrier : Aidez-moi! 
de manière à ce que les maires et jurés l’entendent; 
alors on lui donnera secours , à moins qu’il ne soit 
ennemi de la commune. S'il apporte son pain et 
son vin pour demeurer dans la ville, et qu’il s’é- 
lève une guerre entre son seigneur et la commune , 
il aura quinze jours pour vendre les denrées qu’il 
a dans sa maison , et pourra emporter son argent 
et ses autres effets. Si l’évêque voulait maintenir 
dans la ville quelqu’un qui aurait forfait a la com- 
mune, les habitans pourront l’en expulser. Aucun 
citoyen ne pourra prêter de l’argent aux ennemis 
de la commune; ils n’auront même de rapport 
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avec eux que sur la permission des gardiens et ma- 
gistrats. Les jurés promettront sur l’Évangile de 
ne jamais déporter personne hors de la cité par 
haine ou par ressentiment. Dans les murs de 
la ville , aucun citoyen ne pourra être arrêté , si 
ce n’est de l’ordre du maire et des jurés \ » 

A Noyon , «Ni l’évêque, ni le châtelain ne 
pourront rien recevoir pour les fossés et fortifica- 
tions de la ville , si ce n’est un peu devin ou quel- 
que chose de tel. Tous les habitans qui possèdent 
une terre et une maison devront le guet et la 
garde. Le châtelain ne pourra demander la cire 
que les habitans lui donnaient chaque samedi, ni 
le droit perçu sous le nom de tonlieu sur les mar- 
chandises dont la valeur n’excède pas huit deniers. 
Ceux qui sont dans la voie des saints ( les reli- 
gieux ), les veuves qui n’ont pas de (ils adulte et 
capable de porter les armes, les filles sans défen- 
seurs , sont généralement dispensées des obliga- 
tions de la commune » . 

«Si quelqu’un possède un fief ou une habitation 
pendant un an et un jour sans contradiction, il 
l’aura après le délai comme chose à lui propre. 
S’il ne la détient que comme gage, il se présentera 

1 Diploma Philippi II , reg. franc, quo communiam ex 
orc suo et consuctudines a pâtre suo concessas Burgensi- 
bus Suessionibus confirmât. ( Ex. mss. Colbert, Recueil 
des Ordonnances, tom xi, page 219. ) 
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au terme indiqué pour le paiement devant le 
maire et les jurés , et leur dira : Sires jurés , voilà 
ce qui m’a été donné en gage. Ceux-ci le mettront 
en possession définitive , moyennant qu’il paie 
huit deniers aux juges et aux échevins. Siun bou- 
langer fait du pain plus petit que de coutume , il 
perdra le pain et paiera l’amende : il y aura dans 
la commune des mesures publiques dont on devra 
se servir exclusivement; toutes les autres sont pro- 
hibées'. » 

« Notre très-cher père a donné une commune 
aux bourgeois de Château-Neuf, et leur a promis 
qu’il n’exigerait d’eux aucun argent , soit par ra- 
pine , soit par toute autre violence , et qu’il ne les 
poursuivrait ni pour l’usure , ni pour toute autre 
multiplication d’argent. Nous confirmons ces cou- 
tumes , et nous voulons de plus , que les bourgeois 
choisissent dix prud’hommes en chaque année 
pour gérer les affaires de la commune a . » 

« Ceux qui demeureront dans la ville de Chau- 
mont, seront exempts de toute taille et impôt in- 
juste; il y aura commune en la cité et fauxbourgs, 
et si quelqu’un , châtelain ou prélat , fait tort aux 
bourgeois , ils pourront s’en venger en armes. Tou- 
tes les dépenses municipales , telles que la garde , 

» Fontainebleau. 1181, collcct. du Louvre ,t.xr,p. 224. 

• Lafcrté, 1181 , eollect.du Louvre, t. xi, page 221. 
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les chaînes des ponts levis , l’entretien des fossés , 
seront supportées en commun, de manière que les 
, moins riches contribuent le plus faiblement possi- 
ble , et qu’on exige le plus de ceux qui possèdent 
de grands biens. Tous les services militaires que 
nous doivent les bourgeois sont maintenus; cepen- 
dant ils ne pourront jamais être appelés au-delà 
de la Seine et de l’Oise , ni pour l’ost ni pour la 
chevauchée*. » 

« Tout citoyen de Bourges et de Dun-le-Roi, 
qui sera arrêté , pourra requérir sa mise en liberté y 
moyennant caution. Nous voulons que le prévôt 
royal ne puisse condamner les bourgeois que sur 
bon témoignage et sans jamais choisir pour témoins 
des hommes de sa table et de sa nourriture. Tout 
habitant sera libre de bâtir ou bon lui semblera, 
môme près des murs de la ville , pourvu qu’il ne 
les endommage en aucune manière. Personne , 
même les barons haut-justiciers, ne pourra chas- 
ser à cheval ni à pied au temps des fruits, sous 
‘ peine, pour le manant, d’avoir l’oreille coupée, et 
pour le seigneur, de cinq sous d’amende, sans 
qu’il puisse recourir au combat singulier contre lo 
maire où les prud’hommes. Par la même raison, si 
* on les trouvait ramassant des fruits , ils seraient 
l’un et l’autre, soumis à une peine semblable. Lors- 

• Collect. du Louvre, tome Xi. 


200 


B0IS-C03IMUN. 


qu’on verra un porc dans les vignes , on le tuera , 
quel qu’en soit le seigneur : la moitié sera réser- 
vée au propriétaire du champ , l’autre à celui de 
la bête. Pour surveiller les terres, nous ordon- 
nons que les travailleurs aux vignes ne quittent 
leur ouvrage qu’à l’heure fixée par les prud’hom- 
mes, sous peine de perdre leur salaire. Quant à la 
police des vivres, nous établissons qu’il sera per- 
mis à tout hommes de la commune d’apporter et 
de vendre des pains à Bourges , sous la condition 
de nous en donner deux par semaine \ » 

« Puisque , par l’instinct du démon , nous som- 
mes tombés misérablement de la source éternelle 
de la sagesse dans cette vallée de larmes et de mi- 
sères , et que parmi nos défauts nous avons celui 
de l’oubli, de telle sorte que nous pouvons à peine 
nous rappeler ce qui s’est passé tout nouvellement, 
nous avons résolu d’écrire les coutumes que notre 
père a établies à Bois-Commun en Gatinois. Tout 
homme qui aura maison en la ville, payera six 
deniers de cens par année, moyennant quoi ilsera 
exempt de tout impôt sur sa nourriture , sur le vin 
et le fourrage. Aucun d’eux ne sera requis pour le 
service militaire à moins qu’il ne puisse revenir 
le soir même dans sa maison. Les marchands de 

* La Charité-sur-Loire , 1181, collcct. du Louvre, 

tome xi, page 222. 
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Bois-Commun qui arriveront aux foires, ne pour- 
ront être inquiétés par nos justiciers s’ils n’ont 
commis un forfait dans la même journée ; ils ne se- 
ront traduits que devant les prud’hommes, même 
pour les crimes royaux. Nous seul aurons le droit 
de vendre le vin au son de la trompette dans la 
ville; mais nous ne pourrons, nous et la reine, 
exiger desbourgeois , un crédit plus long que quinze 
jours pour les vivres que nous achèterons. Si l’ha- 
bitant a reçu un nantissement pour une dette du 
roi, il pourra le vendre huit jours après ce délai. 
Aucun d’eux ne nous doit de corvée, si ce n’est une 
fois par an pour conduire notre vin à Orléans; et 
qu’ils soient bien avertis, les bourgeois , que nous ne 
les nourrirons pas , et qu’ils doivent apporter en 
même temps du bois pour notre cuisine. Quicon- 
que même de nos serfs aura demeuré un an et un 
jour dans la paroisse de Bois-Commun , deviendra 
libre. Dès ce moment il aura tous les privilèges des 
bourgeois et ne pourra être retenu prisonnier s’il 
donne caution. Lorsqu’un noble Ou l’un de nos 
sergens trouyeront dans nos forêts des chevaux, 
ânes ou autres animaux appartenant aux hommes 
de Bois-Commun , ils les conduiront devant le pré- 
vôt de la ville , qui ne devra pas condamner à l’a- 
mende si le propriétaire vient à prouver que l’a- 
nimal est entré dans le bois piqué par des mouches 
ou poursuivi par un taureau ; en un mot, sans la 
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faute du gardien. Les habitons pourront prendre 
dans nos forêts du bois mort pour leur usage. Ils 
ne seront justiciables sous aucun prétexte de l'ab- 
baye de Saint-Benoist, et jouiront de tous les pri- 
vilèges de la liberté*. » 

« Pour le bien de Famé de notre pcrole roi Loys, 
et de lanostre , et de l’âme de tous nos antécesseurs, 
tous les serfs que nous appelons hommes de corps, 
quiconque sont à Orléans et aux villettes d'environ, 
absolvons à toujours de tout le joug de servitude, 
eux , leurs fils et leurs filles; voulons .que ils soient 
aussi francs, que si nuncque ils ne fussent nos serfs. 
Nous nous engageons à ne plus faire violence aux ha- 
bitans d’Orléans, une plus nous emparer par force 
de leurs femmes ou filles , au profit de nos hommes 
d’armes. Ci fut fait à Paris , en Fan de l’incarna- 
tion de N. S.', 1 180 , en nostre palais ; si fut présent 
le comte Thibaut, notre sénéchal, Gui, le bouteil- 

ler , Renault , le cliamberier , Raoul , le connétable, 

• • 

et fut donné par la main de Hue , le chancelier*.» 

Outre ces concessions immédiates des libertés 
municipales, Philippe-Auguste confirma plusieurs 
chartes des barons et des abbayes en faveur de 
leurs hommes. 

Charte deFillustre seigneur Guy, comte deNevers, 

» Bréquigni , collect. de diplom., tome iv. . 

» Collect. du Louvre, tome xi, 215, 226. 
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d'Auxerre et de Tonnerre : « J’ai fait écrire , du 
consentement du roi Philippe , les coutumes cpie 
j’ai accordées à mes hommes de Tonnerre. Je leur 
remets a perpétuité la taille cpie j’avais coutume 
de recevoir, moyennant qu’ils medonnentchaque 
année la dîme de leur blé , et du vin qu’ils auront 
eu de leur terre. Je recevrai leur blé en gerbe s’il 
me plaît, ou bien lorsqu’il aura été secoué. Quant 
au vin, je le prendrai à mon choix dans les caves 
ou au cellier. S’ils veulent bâtir une maison , ils 
payeront cinq sous; les étrangers me donneront 
une somme pareille ; mais les juifs en acquitteront 
vingt pour avoir la permission de séjourner. L’a- 
mende pour les coups donnés sera de soixante sous; 
pour rapt, adultère, viol, homicide, elle sera à 
ma volonté. Il est entendu que moi, comte , pour- 
rai sommer les bourgeois de me servir à la guerre 
ou de me fournir d’autres hommes; moyennant 
quoi je jure d’observer les coutumes de Tonnerre; 
et si Renaud, mon frère cadet, venait à obtenir 
cette ville par le droit ou succession, il jurera com- 
me moi, car je veux que ce soit chose ferme et 
stable 1 . » 

K Hugues , par la grâce de Dieu abbé du bien- 
heureux saint Denis en France : Voici notre charte 
approuvée par le roi Philippe: Nouspensons qu’il 

» Chartes de Tonnerre, page 17, Recueil du Louvre, 
tom xi , page 217. 
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nous importe beaucoup do veiller principalement 
au profit de ceux qui, par les avantages qu’ils acquiè- 
rent et l’augmentation de leur fortune , peuvent ac- 
croître nos revenus; nous voulons donc faire connaî- 
tre à tous les fidèles de Dieu présens et à venir , que 
les bourgeois de notre ville où le très-saint corps 
du bienheureux martyr repose , se sont présentés 
devant nous en nous suppliant dévotement de les 
exempter de toute rapine; car il y avait de bien 
mauvaises coutumes dont l'existence les exposait 
sans cesse à perdre leur marchandise, de sorte 
que ceux du dehors craignaient de venir dans cette 
ville. Comme cela nous était très - nuisible , nous 
avons donc jugé leurs prières honnêtes çt aussi 
utiles à eux qu’a nous- mêmes: c’est pourquoi nous 
les exemptons , eux et les héritiers , de toute rapine, 
taille, prise, etc. , moyennant qu’ils payent à nous 
ou à nos successeurs 128 1. de la monnaie de Paris, 
et de plus, 00 liv. pour la pitance des frères aux 
kalendes de janvier. Le cens fixé se recueillera de 
la manière suivante : l’Abbé , d’après le conseil 
des bourgeois, choisira dix hommes de bon témoi- 
gnage, qui, après avoir prêté serment, feront la 
répartition du cens en même temps qu’ils en im- 
poseront la levée. S’il y a retard d’un seul jour , 
les bourgeois payeront 60 sous d’amende sauf les 
exemptions de nos servans de corps ‘. » 

« Doublet, hist. de Saint^Dcnis , tom i, aux preuves. 
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En général l’église était peu favorable aux li- 
bertés municipales. Comme elle avait la seigneu- 
rie sur la plupart des cités , et que beaucoup d’ha- 
bitans étaient serfs de l’évêché , du chapitre ou du 
monastère , elle voyait avec quelque déplaisir naî- 
tre et s’accroître l’indépendance de ces maudits 
bourgeois qui diminuaient ses dîmes et ses privi- 
lèges. Elle s’agitait le plus souvent contre ces li- 
bertés naissantes , invoquant toutes les puissances 
du ciel et de la terre en faveur de ses droits. Les 
habitans de Château-Neuf près de Tours avaient 
formé une commune ; les chanoines , qui étaient 
seigneurs de la ville, s’adressèrent d’abord au 
pape et obtinrent la bulle suivante : 

a L’évêque Luce à scs chers fils les chanoines 
du chapitre de Tours , salut et bénédiction. Il nous 
importe que l'église de Tours ne perde aucun de 
ses droits par moyens illicites ; c’est pourquoi , 
mes chers fils , nous décidons que tous les sermons 
communs , ou la conjuration que vos bourgeois de 
Château-Neuf ont faite sous le nom de commune , 
ëera nulle et sans effet, et que ses principaux au- 
teurs seront anathématisés, s’ils ne veulent pas 
abjurer. Nous détruisons en conséquence le ser- 
ment par lequel le peuple s’est témérairement en- 
gagé ; et si quelqu’un se refuse d’obéir a nos ordres 
sur l’avertissement qu’on leur donnera, nous vous 
accordons la faculté do les excomhmnier, nonob- 
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stant toute contradiction et appel. Quant à ceux 
qui auront juré de se soumettre à la juridiction 
du chapitre , selon les coutumes de votre église , 
vous les accueillerez avec bienveillance , et vous 
pourrez lever la sentence d’excommunication que 
vous aurez portée contre eux'. » 

Les chanoines de Tours ne se contentèrent pas 
de cette bulle du pape; ils sollicitèrent une or- 
donnance du roi Philippe-Auguste contre les bour- 
geois qui fesaientmine de ne point obéir à la bulle. 
Sur-le-champ , le roi écrivit aux bourgeois en ces 
termes : 

«Philippe, par la grâce de Dieu, roi des Fran- 
çais , aux bourgeois de Château-Neuf de Tours , 
salut. Nous vous faisons savoir que notre saint père 
le pape nous a écrit que , par son autorité aposto- 
lique , il a rompu la commune ou la conjuration 
que vous aviez faite , par ce motif surtout qu’elle a 
été conçue au préjudice de notre église du bien- 
heureux Martin ; nous vous ordonnons en consé- 
quence de rompre et dissoudre cette commune , 
et de ne pas différer à satisfaire les chanoines. Si 
vous voulez rester dans cette obstination sans vous 
corriger, sachez que nous y pourvoirons quand 
nous pourrons nous en occuper. » 

Armés de ces deux ordres impérieux , de la bulle 

1 Recueil sur Saint-Martin de Tours, page 27. 
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du pape et de la charte du roi , les chanoines vin- 
rent en toute hâte à Tours, et comme les bourgeois 
firent quelque résistance ; le chapitre se hâta de 
les excommunier, afin de rentrer dans la jouissance 
immédiate de ses privilèges. Cette précipitation 
fut si grande , que le pape en fut étonné : « Vous 
savez, dit-il à l’archevêque de Reims que nous avons 
donné à nos chers fils , les chanoines de l’église de 
Tours , le pouvoir d’excommunier les fauteurs de 
la commune de Château-Neuf : ces chanoines 
comme l’assurent les bourgeois , ont outrepassé les 
bornes de cette permission ; ils les ont excommu- 
niés en toute hâte, sans remarquer que la plupart ' 
des citoyens étaient prêts d’obéir aux ordres ecclé- 
siastiques. Nous vous prions en conséquence de les 
relever de l’excommunication , et de vous rendre 
vous-même à Tours pour examiner cette affaire 1 . » 

Guillaume , archevêque de Reims , s’y rendit , 
et adressa au pape l’historique delà dissolution de 
la commune , conçu en ces termes : « A notre 
très-saint père Luce , par la grâce de Dieu , sou- 
verain pontife , Guillaume , humble ministre de 
l’église de Reims , salut et obéissance dévouée : 

« Selon vos ordres nous sommes venus dans l’é- 
glise du bienheureux Martin de Tours pour régler 
le différend qui s’était élevé entre les bourgeois et 

» Recueil sur Saint-Martin de Tours, page 27 et suiv. 
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les chanoines. Nous avons voulu établir la paix 
entre eux , mais vainement. Voilà que , par mira- 
cle , une foule de peuple est entrée dans le chapi- 
tre, se plaignant de ce qu’ils étaient injustement 
chargés de taille et d’exaction par quelques bour- 
geois de Château-Neuf. Comme les cellules n’é- 
taient pas spacieuses , et ne pouvaient contenir 
qu’un petit nombre de bourgeois , nous sommes 
venus dans le pré du cloître ; là s’était réunie une 
multitude d’hommes qui crièrent : Déliez-nous 
de nos sermens envers la commune ! Alors nous 
lûmes vos bulles et l’ordonnance de notre, sei- 
gneur Philippe, et, prenant la parole, nous dî- 
mes aux bourgeois : Vous avez fait une com- 
mune ou une conjuration, nous vous ordonnons 
de la rompre. Mais , comme les bourgeois res- 
taient muets , nous avons relevé le peuple des 
sermens dans lesquels il s’était témérairement en- 
gagé lui enjoignant de n’avoir aucun égard dans 
l’avenir ni aux tailles , ni aux dépenses pour les 
gardes , ni à toutes autres exactions , imposées par 
les magistrats de la commune illégale. Ceci étant 
terminé , arrivèrent les plus puissans boui’geois , 
savoir : Thomas d’Amboise , Philippe d’Aimerie , 
Nicolas d’Engerand, Guy de Gatinelle et beau- 
coup d’autres qui, sur notre avertissement, abju- 
rèrent la commune sur les saintes reliques. Tous 
ceux qui ne firent pas ce serment, et ils furent assez 
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nombreux , demeurèrent sous le poids des excom- 
munications; et ainsi, la commune de Château-Neuf 
a été rompue au profit des chanoines de Tours. » 

Dans cette circonstance , comme on le voit , le 
roi servit le clergé contre les libertés naissantes 
des communes. Tout en accordant quelque fran- 
chise au peuple , le roi aimait à protéger en même 
temps les évêques, les moutiers, les pauvres frères 
que la fière indépendance des bourgeois pu la ra- 
pacité des seigneurs féodaux inquiétaient dans la 
jouissance de leurs droits , de leurs revenus , et 
même dans la possession de leurs terres. 

« Dans les tribulations que nous suscite Gérard, 
comte de Vienne, à qui pourrons-nous nous adres- 
ser ? écrivait au roi l'évêque de Mâcon . Le médian t 
comte réduit l’église à la misère et aux plus déchi- 
rantes angoisses. Aucun de nos hommes ne peut 
vivre en sûreté. Son château est un véritable sé- 
pulcre où il enferme ses victimes toutes vivantes. 
Comme nous ne pouvons réprimer un tyran que 
par les rigueurs ecclésiastiques , et que celui-ci ne 
craint ni Dieu ni ses suints, nous vous prions de 
nous envoyer deux prudens chevaliers dont l’un 
restera dans l'évêché et l’autre dans la ville pour 
sa défense. Nous croyons qu’à tout le moins le 
méchant comte déférera par crainte ou par pru- 
dence a la Majesté royale. Jusqu’à ce que la féro- 
cité de cette brute soit réprimée , nous et nos pau- 
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\res religieux , nous quittons la ville : qui pourrait 
rester au milieu de semblables périls ! Si vous ne 
vous opposez pas à une si grande peste, le mal 
s’emparera de tout le corps. » 

Ce fut après la guerre de Bourgogne , que Phi- 
lippe-Auguste vengea l'église de Vienne despille- 
ries du comte Gérard. « Assis sous les donjons de 
Saint-Maur, entouré des barons de notre royaume, 
nous faisons savoir à tous, présens et avenir, 
qu’on a récité en notre présence une charte de 
notre père, en faveur de l’évêque de Mâcon, et 
les lettres de Gérard contre l’évêque. Sur l’audi- 
tion de ces chartes, nous confirmons l’ancien 
privilège qui porte que le comte n’a aucun droit 
dans les fermes des chanoines pour les choses tant 
immobilières que mobilières, et qu’il ne peut 
exiger le gîte pour lui et ses hommes d’armes. Il a 
été de plus arrêté par nous, que ledit comte ne 
doit avoir aucune forteresse ni tour à créneaux, 
aucun pont-levis , aucune chaîne de défense dans 
la ville de Mâcon , excepté l’ancienne tourelle. Il 
sera permis au contraire à l’évêque et aux clercs 
de fortifier, selon leur bon plaisir, l’église et tou- 
tes les maisons qui sont contenues dans l’enceinte 
du cloître, et d’augmenter toutes les clôtures qui 
protègent leurs champs. Ceci a été fait et jugé 
d’après notre arbitrage ’. » 

Martène, liist. xvn, 424. 
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Cette prédilection pour les privilèges et les droits 
de Tèglise se manifeste par un grand nombre de 
chartes contemporaines. Dans les quatre ou cinq 
premières années du règne du jeune roi, plusieurs 
donations signalèrent son zèle et sa piété. Il donna 
à l’église de Barbelle une rente annuelle de dix li- 
vres de cire, pour entretenir un luminaire devant 
le sépulcre de Louis YII , son père ‘ ; aux moines 
de Fortelo, à ceux de la Vallée -Profonde , à l’é- 
glise de Laon , la dîme sur tout le pain et le vin 
qu’il consommerait , tant qu’il demeurerait à Vitry 
et à Montlhéri 1 * 3 . Il confirma les donations faites 
par Mathilde , comtesse de Nevers , de quarante 
arpens de terre à l’église de Pontigny 5 ; celle d’É- 
léonore , comtesse de Beaumont , qui avait concédé 
l’espace de plusieurs charrues à l’abbaye de Long- 
Pont ; celles encore de Pierre de Courtenay , d’une 
rente annuelle de dix livres , desquelles Agnès, sa 
fille , devait avoir soixante sous pendant sa vie 
pour ses habits, le reste étant destiné a acheter 
des chaussures pour la communauté 4 . Il confirma 
encore les donations faites par Albert d’Andezelle 
à l’église de Melun , d’une maison située dans cette 


1 Gall. Christian., édit. 2 e , t. xn.col. 50, preuv. 

8 — , t. vu, preuv., col. 222. 

5 Martcn Thesaur. Ànccd. t. in., col. 1239. 

* Clypcus Fontebraldensis, t. m.p, 268. 
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ville , et des droits qu’il percevait dans la ville de 
Nanterre ; et par Simon de Saint-Denis, à l’église 
de Sainte-Geneviève, d’un moulin situé sur la mon- 
tagne de Saint Étienne 1 . L’église du Sacré-Pont 
était privée de messes et d’antiennes au temps des 
moissons , parce que les moines allaient dans les 
granges pour recueillir le blé ; le roi leur donna la 
dîme sur Fontainebleau, afin de les attacher plus 
particulièrement à l’autel , et au service du saint 
Patron. 

Il était naturel que de si grandes libéralités, 
qu’une protection aussi constante, créassent en 
l’honneur du monarque tous les droits du patro- 
nage ecclésiastique. C’est ainsi que Philippe règle, 
pour les églises, le mode d’élection dans les cha- 
pitres, des évêques, archevêques et chanoines*. 

a II convient aussi à la puissance royale de ré- 
gler les dépenses des monastères et des églises, 
afin que dans l’avenir ils ne tombent pas dans la 
misère par leur prodigalité. Nous réduisons, en 
conséquence , le nombre des religieuses de Sois- 
sons à deux cent seize filles de chœur, et nous 
voulons que vous n’en receviez aucune , qu’à l’ar- 
ticle de la mort, jusqu’à ce qu’elles soient à oe 
nombre. » 

/* 

» Gall. christ. , édit. 2°. tome vu , preuves. 

a Dachery Spicileg. t. vu, page 189. 
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« Notre cher Hugues, abbé do Saint-Germain , 
est venu à notre secours , en nous donnant du sien , 
ce qu’il a fait de très-bon cœur; il pourra donc 
posséder tranquillement les revenus de son mo- 
nastère ; ce que nous lui accordons de notre au- 
torité. » 

Quelquefois aussi, le roi recevait des fiefs, 
comme une indemnité des secours qu’il fournis- 
sait aux églises. « Nous avons reçu de l’archevêque 
de Reims plusieurs terres et revenus , moyennant 
quoi , nous promettons de le défendre » 

Cet échange continuel de dons, de prières, de 
protection et de reconnaissance , n’avait lieu qu’eng 
tre le monarque et l’église nationale. Dès l’an- 
née 1184, il faut dire, en l’honneur du jeune roi , 
qu’il apprenait déjà à résister aux prétentions de 
la cour de Rome, Le prince demandait au pape 
Luce que l’église de Tours ne fût point privée du 
titre de métropole des Gaules ; le pape Luce refu- 
sait d’y consentir. 

Le roi lui écrivit : « Puisque vos entrailles sont 
fermées à nous et au royaume des Français, qui, 
jusqu’à présent , a été très-fidèle à l’église romaine , 
et que nous éprouvons les rigueurs de votre esprit 
inexorable , nous appelons en témoignage le ciel 
et la terre, pour que, si, quelque jour, nous fer- 


1 Brcquigni , Collect. de diplom. , t. iv. 
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nions nos oreilles royales à vous et à vos frères , nous 
puissions paraître excusable devant Dieu et les 
hommes. Nous avons voulu la paix, et vous ap- 
portez le trouble dans la métropole de Tours. C’est 
ainsi que l’église romaine s’efforce de diminuer et 
de mutilerhonteusementnotre royaume, d’arracher 
la couronne de notre tête, de la briser et de lafouler 
aux pieds. Croyez-vous donc nous arracher de force 
l’héritage de nos pères, comme incapable de résis- 
tance? Que le Seigneur voie et juge ! Si cela va plus 
loin, nous vous déclarons que vous serez moins 
considéré comme un père que comme un parâtre. 
Déshérité , nous crierons ; dépouillé par vous , 
nous attendrons vengeance de Dieu et des hommes ; 
mes barons marcheront contre Rome , et vous 
serez responsable de tout le mal qui arrivera 1 ! » 
Cette grande liberté d’expression nous étonne dans 
dans ce siècle ; nous verrons plus tard le roi Phi- 
lippe mettre cette résistance en action , et soutenir 
sans s’émouvoir les éclats des foudres pontificales. 

Les pieuses prodigalités du roi envers les égli- 
ses et les monastères épuisaient les domaines de la 
couronne , qui étaient alors bornés , comme on Ta 
vu, aux fiefs particuliers du suzerain. Quelques 
années après son avènement, ses officiers en dres- 
sèrent un état ; Philippe , plein de colère , frappa 

» Bréquigny, Collect. des chartes et diplômes, t. iy, 
page 66 . 
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de son gantelet le messager qui vint ainsi lui révé- 
ler les misères de son domaine. Voici d’ailleurs la 
charte qui en fut dressée. 


enus de Soissons 

600 Ht, 

Château-Neuf et Cliézi . 

110 

Grès et La Chapelle. . 

140 

Lorris 

580 

Vieuville 

240 

Château-Landon. . . . 

560 

Pontoise 

500 

Sèvre 

200 

Courci 

47 

Boisses 

90 

Moret 

430 

Chaumont *. 

ISO 

Bourges et Issoudun. . 

1916 

Béthizy , Verberie et 


Laon ; . 

900 

Montlhéri 

360 

Chateaufort 

50 

Gonesse 

300 


1 D 


Il y avait là bien encore quelques ressources, 
mais elles se trouvaient absorbées par les dépenses 
locales : c’est ainsi que le prévôt de Soissons avait 
employé 181. pour armer trois balistaires (hom- 
mes armés de balistes), 20 L pour le chapelain, 
70 L pour SOscrgens à pied , de sorte qu’avec d’au- 
tres dépenses il ne restait plus dans le coffre que 

20 


210 


DÉPENSES. 


61iv. et 12 sous. À Orléans on avait réparé les 
portes, donné 301iv. aux moines des hospices; le, 
solde du compte était 15 liv. 16 sous. A Lorris , on 
avait acheté pour 100 liv. de vin , on avait payé 
les vendanges et les chariots pour transporter les 
outres; il restait encore 111 liv. À. Yieuville , les 
réparations des prisons s’élevaient au-delà des rel 
venus. On avait payé à Montargis plusieurs rede- 
vances à Guillaume le mauvais voisin , pour quil 
ne pillât pas les voyageurs ; les écluses étaient ré- 
parées , et du vin mis en cercle , de sorte qu’il n’y 
avait plus dans les mains du prévôt que 9 sous 8 
deniers. Le sénéchal avait prélevé à Pontoise 301., 
et dépensé 33 liv. pour la cire de l’église de Saint- 
Millon, et 28 sous pour conduire des lions en- 
chaînés à Paris. L’achat de 17 petits loups était 
porté sur le compte du prévôt de Fontainebleau; 
on avait habillé quatre juges et porté des anguilles 
de Vernon dans le vivier. Eustache le fauconnier 
avait reçu pour ses gages 31 liv. ; Baudoin le chas- 
seur , 4 liv. et Eude le forestier, 9. Il restait dans 
les mains du prévôt un peu plus de 37 sous \ 

On voit , par ces détails , que le revenu des pré- 
vôtés royales produisait très-peu de deniers comp- 
tant. D’un autre côté, les munificences du jeune 

1 Compte des prévôtés et 1202, rapporté par Brussel, 
de l’origine et de l’usage des fiefs ( pièces justificat. 82 ). 
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monarque envers les églises, les communes, et 
envers quelques seigneurs, avaient singulièrement 
obéré son faible trésor. Que faire dans cette pé- 
nurie? Plusieurs fois il avait assemblé ses barons , 
pour en arracher quelques subsides , comme don 
de fidèle vasselage ; mais tous avaient répondu : 
« Sire roi , nos fiefs sont presque tous engagés de- 
puis la dernière croisade; mon père s’est ruiné au 
service du tien en Palestine; nous ne pouvons 
plus tenir nos cours plénières ; les vases de nos 
chapelles sont fondus ; veux-tu donc nous pressu- 
rer comme la pomme dont on fait du cidre ! » 

Le roi trouva pourtant le moyen de sortir do 
cet embarras pécuniaire , par un genre de res- 
sources assez étrange, mais tout-à-fait dans les 
moeurs et les idées de ce siècle. 

Il y avait déjà long-temps que les Juifs habi- 
taient le territoire féodal delà France. Répandus 
dans les villes et les campagnes , ils s’étaient em- 
parés de toutes les industries, et maîtres des transac- 
tions commerciales , ils avaient acquis d’im- 
menses richesses. C’était alors une chose curieuse 
que l’existence d'un Juif dans une seigneurie , ou 
même dans une commune de bourgeois. Existait- 
il un péage, une perception de droits , d’impôts, 
de revenus, c’était presque toujours lui qui en 
avait la ferme. Voulait-on faire un emprunt , ache- 
ter quelques petits objets deluxe, on allait encore 
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trouver le Juif. Il recevait en gage dans sa mai- 
son, éloignée de toutes les autres habitations, le 
calice de l’église , les ornemens du baron , l’escar- 
boucle que le chevalier avait rapportée de la Pa- 
lestine , et la charrue du laboureur. Le baron le 
rencontrait-il sur la route , il lui crachait au vi-. 
sage , l’appelait chien de mécréant et le lendemain 
venait lui engager son fief ou son cheval de ba- 
taille. Dans presque toutes les villes , ils étaient 
soumis aux coutumes les plus bizarres et les plus 
humiliantes. A Toulouse, ils devaient recevoir un 
soufflet le vendredi saint ; à Béziers , on leur cou- 
rait sus une fois dans l’année ; dans les états du 
comte de Blois , on les soumettait à un commun 
péage avec les pourceaux ; en un mot , partout ils 
étaient méprisés, mais partout on avait besoin 
d’eux. Quand ils avaient acquis beaucoup de ri- 
chesses , on les dépouillait , on les chassait. Mais 
la grossière prodigalité des barons ne pouvait long- 
temps se priver des ressources faciles que lui of- 
frait le Juif du voisinage ; alors on les rappelait 
moyennant rançon , et ceux-ci à leur tour recom- 
mençaient leur trafic jusqu’à ce qu’on les chassât 
encore \ 

1 L’Institut de France couronna en 1823 un de mes 
mémoires sur la question importante de l’état des Juifs 
dans le moyen âge. Dcsrcnseignemcns que j’ai dû deman- 
der aux consuls et agens diplomatiques à l’étranger, sur 
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« En icelui temps du bon roi Philippe , habi- 
taient Juifs à Paris et partout, en trop grande 
multitude ; li plus sages et li plus grands en la loi 
de Moïse étaient venus en le pays de France et 
principalement à Paris. En la cité demeurèrent 
si longuement, ils s’enrichirent si bien qu’ils aclie-^ 
tèrent près de la moitié de Paris. Ils avaient ser- 
jeans et charnbriers vivant avec eux, en leurs os- 
tels , qu’ils fesaient judaïser. Ils traitaient vilai- 
nement les orneinens des églises qu’ils tenaient 
en gage pour la nécessité du peuple , comme texte 
d’or et calice , chapes et chasubles et maints autres 
garnimens; si vilainement les tenaient en la honte 
de sainte Eglise qu’ils fesaient soupe au vin à leurs 
petits filleuls en calices- Ils en avaient à Paris 
plusieurs garnimens d’autel , comme croix d’or et 
pierres précieuses ; toutes ces choses étaient mises 
en tas dans leurs maisons, sans égard pour leur 
sainteté. 1 » 

Des bruits populaires répandaient aussi l’opi- 
nion que les Juifs, pleins de haine et de cruauté 
contre les chrétiens , immolaient à certaines épo- 
ques de l’année et particulièrement dans leur 
Pâque, des enfans qu’ils mettaient en croix et 


la situation de riiistoire des Israélites , en ont retardé jus- 
qu’à présent la publication. 

1 Chronique de Saint-Denis, 1181. 

20 . 
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perçaient d’une lance , en commémoration de la 
passion du Christ. Des images presque contempo- 
raines représentent une do ces réunions mysté- 
rieuses de Juifs. Des rabbins , à l’aspect horrible, 
déchirent avec de petits couteaux le sein de leur 
victime , et répandent son sang dans des vaisseaux 
auprès desquels gissent amoncelés des corps de 
petits enfans. 

De quelque manière que nous jugions aujour- 
d’hui ces préventions de la multitude, il n’en est pas 
moins vrai que l’expulsion d'une classe d’hommes , 
l'objet de la haine générale , avait en elle-même 
quelque chose de populaire et pouvait heureuse- 
ment commencer le règne du suzerain. Rendre 
aux sujets les obligations qu’ils avaient souscrites, 
et les gages qu’ils avaient confiés aux Juifs, c’était 
s’adresser à la passion la plus vive du cœur humain, 
la cupidité. « Les bourgeois , les chevaliers et les 
paysans étaient en si grande sujétion envers les 
Juifs , par les grands deniers qu’ils leur devaient , 
que les Hébreux prenaient aux uns leurs meubles, 
les vendaient pour se payer , et qu’ils retenaient 
les autres comme captifs et sûretés en leurs mai- 
sons 1 . » 

Le Roi , déjà très-disposé à suivre les avides 
conseils qu’il recevait contre les Juifs, alla con- 

» Chronique de Saint-Denis, 1181. 


Digitized by Google 


FRERE BERNARD DE VINCE5HES. 221 

sulter frère Bernard , solitaire de Vincennes, 
personnage mystérieux que nous verrons paraître 
dans toutes les grandes circonstances , pour diri- 
ger le roi et gouverner sa politique. Bernard s’était 
choisi une retraite non loin du parc de Vincen- 
nés , dans la vaste forêt de Saint-Mandé , où il 
menait la vie des anachorètes. On le considérait 
comme un de ces saints personnages en perpé- 
tuelle communication avec le ciel. La simplicité 
grossière de ses vêtemens , ses jeûnes , ses macéra- 
tions lui avaient attiré le respect de la multitude, 
et la contrée retentissait du bruit de ses miracles. 
« Frère , lui dit le roi, que me conseilles-tu, à 
l’égard de ces mécréans et pour le profit de l’E- 
glise et des pauvres chrétiens? — Sire roi , je te 
conseille de relâcher et quitter tous les chrétiens 
de ton royaume de tout ce qu’ils doivent aux Juifs. 
Expulse-les du beau pays de France et retiens 
pour toi la quinte partie de leur avoir. » Philippe 
dit à ses barons : « Je crois que frère Bernard a 
raison. » Et comme ses barons lui répondirent : 
« Beau sire , fais ce qu’il te plaît ; » il rendit une 
ordonnance par laquelle il enjoignait aux Juifs de 
quitter le royaume de France, avant la fête de 
Saint- Jean-Baptiste. Ils eurent la permission de 
vendre leur meubles, mais on retint pour le fisc 
toutes les maisons ou propriétés qu'ils avaient ac- 
quises , leurs fiefs , champs et vignes , granges et 
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pressoirs. En même temps* comme l’avait conseillé 
frère Bernard , il quitta tous ses sujets des dettes 
qu’ils avaient souscrites au profit des Juifs '. 

Lorsque ceux-ci connurent cet édit, ils furent 
frappés de stupeur. « Ils vinrent trouver les pré- 
lats et barons , et ils leur promirent bonne somme 
de deniers s’ils pouvaient obtenir du roi leur de- 
meurance. » Les barons s’engagèrent à solliciter la 
révocation des ordres de leur suzerain , mais Phi- 
lippe demeura inflexible. « Quand les juifs virent 
» que les prélats étaient conduits par Philippe , 
» tandis que les autres rois avaient coutume d’in- 
» cliner assez légèrement à leur volonté , ils furent 
» merveilleusement esbahis et éperdus ; ils com- 
» mencèrent à crier : Scema Israël , qui veut dire 
» en hébreu que Dieu escoute . Quand ils virent 
» qu’ils ne pouvaient estre autrement et que le 
» terme approchait qu’ils devaient avoir la 
» France vidée , ils commencèrent à vendre 
» leurs meubles et garnisons à merveilleuse 
» haste 9 . » 

Le roi ne se contenta pas seulement de ce ban- 
nissement : il fit arrêter le même jour tous les Is- 
raélites réunis dans la synagogue. « Il les dépouilla 
de leur or et de leurs habits, comme au temps 

i 

V 

1 Alberic , moine des Trois-Fontaines, ann. 1812. 

3 Chroniq. de Saint-Denis, ann. 1182. 
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d’autrefois , les Hébreux avaient fait aux Égyptiens, 
et leur commanda de se racheter pour dix mille 
• marcs d’argent. C’est à cette époque que toujours 
industrieux les Juifs inventèrent , dit-on , la lettre 
de change pour sauver quelques débris du nau- 
frage. Ils envoyèrent, en effet, une partie de leur 
or et de leur argent en Italie et dans l’Allemagne 
au moyen de ces lettres de crédit. Eux mêmes vi- 
dèrent le royaume dans le terme qui fut dit , et 
emmenèrent femmes et enfans et tous leurs ména- 
ges. « Quand ils se furent ainsi allés et que Franco 
fut vidée de telle canaille , le bon roi commanda 
que les synagogues aux Juifs fussent nettoyées et 
curées là où ils soûlaient s’assembler. » 

La plupart des synagogues furent converties en 
églises ‘. Le roi donna celle d’Étampe aux clercs 
de l’église pour y chanter les heures et vivre en 
chanoines \ Plusieurs maisons furent concédées 
à l’archevêque de Paris ainsi qu’au clergé d’Or- 
léans, 

Cependant tous les barons ne suivaient pas 
l’exemple du roi. « Il y avait dans la Brie un châ- 
teau nommé Bray , et sur cette même terre la 
comtesse de Brie possédait beaucoup de Juifs. Or , 

* Ex chartulariis , archiepiscop. Parisiens. Dubois t. n, 
pages 143. 

t 

* Flcuriau, Antiq. d’Etampc, page 880. 


224 LES JUIFS PROTÈGES PAR LA C WÔ DE BRIE. 

il arriva quun certain paysan , confesseur de notre 
foi , devait à ces Juifs un grand nombre de sous , 
et comme il ne s’acquittait pas de sa dette, la 
comtesse leur abandonna ce malheureux pour le 
punir à leur gré , livrant ainsi avec la légèreté d’une 
femme , un membre de l’église du Christ à ses enne- 
mis. Cet homme leur ayant donc été remis , les 
Juifs le dépouillèrent à nu , placèrent sur sa tête 
une couronne d’épines et le conduisirent de vil- 
lage en village jusqu’à ce que , l’élevant sur une 
croix , ils lui percèrent le flanc d’un coup de lance. 
Cette triste nouvelle se fut bientôt répandue dans 
les campagnes ; le roi fut rempli d’une grande co- 
lère contre la comtesse de Brie ; il se rendit d'une 
course rapide sur ses terres et autant de juifs qu’il 
trouva , il les fit jeter dans les flammes \ » 

Après avoir exposé ces actes d’un fanatisme vio- 
lent, arrêtons-nous maintenant sur quelques me- 
sures d’utilité publique , par rapport surtout a la 
ville de Paris, que Philippe voulait habiter et 
embellir. 

Paris , cité d’un ordre très-secondaire sous la 
seconde race des rois francs, n’avait pris une cer- 
taine importance que lorsque ses comtes avaient 
ceint la couronne des rois. SousHugues-Capet, on 
en parlo à peine dans les chroniques. Elle ne s’é- 

1 Philipcid. de Guillaume le Breton , chant I°*. 
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tendait pas au-delà delà cité où se trouvait le pa- 
lais du roi , souvent ravagé par les Normands. 
Robert avait fait relever ses ruines ainsi que cel- 
les de Saint-Germain-des-Prés et de Saint-Ger- 
main l’Auxerrois, alors situées hors de l’enceinte 
crénelée et des tours de Paris. Plusieurs halles 
s’élevèrent sous Louis-le-Gros , et les bourgeois 
commencèrent à former une corporation sans ce- 
pendant obtenir les privilèges des communes. Les 
deux tours du Châtelet , construites pendant son 
règne , vinrent protéger les murs de la cité me- 
nacée sans cesse par les sires de Montmorency et 
de Montlhéry, et par une multitude d’autres sei- 
gneurs qui désolaient la campagne aux environs. 
Sous l’administration de Suger, on voit l’enceinte 
de Paris s’étendre au nord , tandis que les compa- 
gnies des commerçans et de bateliers sur la Seine 
reçoivent de nombreux privilèges. Plus tard , No- 
tre-Dame s’éleva par les soins de l’évéque Maurice 
de Sully. Au-dehors, comme au-dedans des murs, 

commençaient ou s’achevaient des constructions 
» 

importantes, telles que l’édifice du Temple , les 
églises de Saint-Lazare , Saint-Médard et Saint- 
Jean-de-Latran , en meme temps que des hommes 
pieux, Garin , Masson et son fils, consacraient une 
maison à l’abritement des pauvres passans. 

Tel était Paris au commencement du règne de 
Philippe- Auguste. Cette grande cité lui dut plu- 
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sieurs notables embellissemens ; car, ornée de 
quelques édifices gothiques , la ville n’offrait en- 
core que des masses de maisons irrégulièrement 
amoncelées sur des rues étroites , tortueuses et in- 
fectes. Les bourgeois aisés n’y circulaient que mon- 
tés sur leur mule , et les pauvres piétons enfon- 
çaient péniblement leurs jambes dans une boue 
noire et profonde, « Un jour le bon roi Philippe 
allait par son palais, pensant à ses besognes, car 
il était moult curieux de son royaume maintenir' 
et amender. Il se mit à une des fenêtres de la salle , 
à laquelle il s’appuyait aucune fois, pour regarder 
la Seine couler et pour avoir récréation de l’air. 
Si advint en ce point que charrette qui charriait, 
vint à mouvoir si bien la boue et l’ordure dont la 
rue était pleine , qu’une pueur en issi si grande , 
qu’elle monta vers la fenêtre où le roi était. Quand 
il sentit cette pueur si corrompue , il s’en tourna 
de cette fenêtre en grande abomination de cœur ; 
lors fit mander li prévôt et borgeois de Paris , et 
li commanda que toutes les rues fussent pavées , 
bien , et soigneusement , de grès gros et fort. De 
ce moment, le nom de Lutèce cessa entièrement 
d’être appliqué a la cité , et on l’appela Paris, en 
Ténor de Paris , l’aîné des fils du roi Priam, de 
Troie , car les rois de France étaient tous descen- 
dus de cette lignée \ » 

1 Cette lignée des rois francs est une de ces fables va- 
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Le cimetière des Innocens fut environné de 
murs , cette même année : « Cil cimetière solait 
être une granz et large commune à toutes gens , et 
on y vendait communément toutes manières de 
marchandises ; et cependant cette place y estait 
où les bourgeois de Paris enterraient leurs morts. 
Mais parce que li morts ne pouvaient estre hones- 
tement pour l’abondance d’iceux qui là descen- 
daient, et par les ordures de fange et de boues, 
lors commanda li roi que cil cimetière fut 
fermé de murs de bonnes pierres , forts et hauts , 
et que portes y fussent mises , qui clôtissent la 
nuit , pour que bête ni gens ne pussent y faire 
aucune ordure '. » 

Des halles furent aussi construites par les ordres 
du roi: « Fit faire li jeune prince, une grande 
halle, en une place qui est appelée Cliampiaus, 
ou li marchands pussent être , quand il pleuvait, 
clorrelafitetbien fermer pour que les marchandises 
qui demeuraient là pendant la nuit, pussent être 
gardées ; par dehors fit faire liange et estiaus , les 
fit bien couvrir pour que, s’il plovait, ce ne fût 
pas pour les débitans. » 

Lorsqu’une société est encore dans le chaos, 
et que des forces diverses luttent entre elles sans 

nitcuses, adoptes par les légendes, sous la première race. 

1 Chroniq. de Saint-Denis , 1182. 
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que des lois générales, des institutions protectri- 
ces, embrassent et défendent les interets com- 
muns , les corporations privilégiées ont des avan- 
tages. Il faut bien que des associations puissent 
s’opposer à des prétentions hostiles. Tel était le 
moyen âge : communes , commerce , sciences , arts, 
tout se faisait par l’esprit d’association. C’était au- 
tant de petites sociétés qui s’opposaient à cette 
autorité elle-même morcelée des barons, des châ- 
telains , en un mot à la féodalité avec ses privilè- 
ges et sa puissance. Les corporations marchandes 
fixèrent particulièrement l’attention des rois de 
la seconde race ; ils les envisageaient sous deux 
rapports, ou comme matière facile ù impôt, ou 
comme moyen de procurer le luxe nécessaire aux 
castels et à l’église 1 . 

Quelques réglemens de police municipale sur 
les corporations de métiers signalèrent les pre- 
mières années du règne de Philippe-Auguste. 
k Nos bouchers de Paris sont venus en notre pré- 
sence, nous demandant de les maintenir dans 
leurs anciennes coutumes , comme notre père et 
notre aïeul les avaient eux-mêmes maintenus. Sur 
leurs prières, et par les conseils de ceux 

* Le savant abbé de Camps a réuni dans son précieux 
cartulaire toutes les Chartres, diplômes relatifs aux cor- 
porations marchandes , sous le règne de Philippe-Auguste. 
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qui se trouvaient avec nous, nous leur avons 
accordé co qu’ils demandaient. » Voici les coutu- 
mes : 

« Les bouchers de Paris peuvent vendre et 
acheter des bêtes vivantes et mortes , et tout ce 
qui regarde leur profession , avec une entière li- 
berté , et sans être soumis à aucun droit de quel- 
que côté que ces choses viennent. Ils peuvent éga- 
lement vendre et acheter des poissons de mer et 
des poissons d’eau douce \ Personne ne peut être 
boucher à Paris , sans la permission des maîtres 
au fait de boucherie ; tous ceux qui exercent cette 
profession nous donneront d’abord 12 deniers ; 
puis 13 deniers a l’octave de Pâques , à celui à 
qui nous concéderons ce bénéfice. Tous les di- 
manches, lorsqu’ils auront dépecé un bœuf ou un 
porc , ils porteront une obole à notre prévôt , et 
de plus , chaque année , ils nous doivent une me- 
sure de vin aux vendanges. » Cette charte du pri- 
vilège est datée de Paris *. 

Voici quels étaient à cette époque les princi- 
paux métiers qui formaient corpox’ations privilé- 
giées, et dont les chartes furent confirmées par 
Philippe : 

» Les bouchers ont eu long-tcms le privilège de vendre 
du poisson. 

• Recueil du Louvre , tome ni , page 259. 
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Les Tameliers , ou Boulangers. 

Les Taverniers, ou Cervoisiers. 

Les Orfèvres, Potiers d’étain, Couteliers, Fai- 
seurs de manches. 

Les Serruriers, Batteurs et Tréfileurs d’archal, 
Haubergers (feseurs de hauberts). 

Les Patcnotriers d’or, de corail et coquille d’am- 
bre et jais. 

Les Cristalliers et Pierriers de pierres naturelles. 

Les Lasseurs de fil de soie , Fileresses de soie a 
grands et petits fuseaux. 

Les Fondeurs, Mouleurs et Formaliers de lai- 
ton. 

Les Lampiers , Huiliers , Chandeliers de suif, Lan- 
terniers. 

Les Charpentiers, Maçons, MortelliersetTailleurs 
de pierre. 

LesTapissiers de tapis Sarrasinois , Foulons , tein- 
ture de draps. 

Les Imagers et Tailleurs do crucifix, Peintres d’i- 
mages. 

Les Garnisseurs de gaîne d’épée , Chapuiseurs de 
selle et d’arçon , Bourreliers , Gantiers. 

Les Cuisiniers et Poulailliers. 

Les Chapeliers de fleurs , de feutre , de coton , de 
paon. 

Les Fourbeurs, Archers, Feseurs d’arcs et d’ar- 
balétes. 
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Les Pécheurs à verge , Poissonniers d’eau douce 

et de mer 1 . 

Tous ces métiers portaient bannière , assistaient 
en corps aux processions , avaient leul- roi d’armes 
et tous les privilèges des aggrégations du moyen 
âge. 

Le bon bourgeois Guillot, qui visita Paris à 
cette époque , nous donne une description détail- 
lée de la situation de cette cité. 

Guillot de Paris en son conte , 

Les rues de Paris bxièvement 
À mis en rime, oiez comment ». 

Les rues de Paris ne s’élevaient pas alors au- 
delà de deux cent trente-six ; les principales , en 
dehors de la Cité , étaient la rue Pavée , où de- 
meuraient les vignerons et les voituriers au visage 
halé , la rue de la Plastrière , où se battaient les 
couvertures , la rue Hautefeuille , où l’on tressait 
les cliapels de feuilles et de fleurs ; le palais des 
Thermes , 

Où il y a celiers et citernes. 

La rue Pierro-Sarazin , où l’on essayait roussins 

1 Livre des Métiers et Corporations, mss. delaBibliot. 
du Roi. 

• Conte de Guillot de Paris, publié dans les fabliaux de 
M. Méon. 
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RUES DE PARIS. 


et chevaux ; on venait ensuite dans celle des Ecri- 
vains , puis dans la petite ruellette de Saint-Seve- 
rin , dans laquelle 

Mainte fillette 

Se louent souvent au menu. 

On voyait ensuite les rues des Cordiers , des 
Jacobins , de Bourgogne , celle des Anglaises ; la 
rue Saint-Victor, 

Où ne trouvai ni porc, ni butor. 

Guillot vit ensuite la place de Grève ; les rues 
de Fécorcherie , de la Triperie , de laPoulaillerie ; 
les rues des Figuiers , des Nonains , où il s’arrêta 
pour boire de la bière et du vin de toute saison. 

Ces rues étaient toujours remplies d’une popu- 
lation agissante qui s’adonnait avec activité au 
commerce; l’on entendait crier dans toutes les 
rues de Paris, de manière à assourdir : 

Ja ne finiront de braire 
Parmi Paris jusqu’à la nuit. 

Dès le point du jour , c’était : 

Seigneurs, voulcz-vous baigner, 

Entrez donc sans délaicr; 

Les bains sont chauds, c’est sans mentir. 
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Les femmes vendaient du hareng frais , 

Oisons, pigeons et salé. 

Des fèves chaudes , des oignons à longue haleine , 
du cresson , du cerfeuil 7 des poirettes menues , 
des laitues fraîches , des piles de poires de Chaillot , 
des pâtés chauds et des gâteaux , do la galette et 
des échaudés. 

Petite chose jouée au dcz. 

On criait aussi le ban du roi , et les ordonnan- 
ces pour la police ; le vin n’était pas oublié dans 
toutes ces criailleries. 

Le bon vin fort à trente-deux, 

A seize , à douze , à six , à huit. 

L’activité était si grande , qu’il n’y avait pas de 
fortune, quelque considérable qu’on la supposât, 
qui pût acheter pour une obole de chacune des 
choses dont on faisait métier dans la capitale 

Telle était alors la situation de Paris lorsque 
Philippe Auguste y ordonna quelques embellisse- 
mens utiles. Quant à la police , elle était nulle. 

1 Le conte des Cris de Paris , n’est pas le même que 
celui qui donne le nom des rues; il est néanmoins de 
Guillot de Paris, M. Méon l’a publié dans ses fabliaux. 
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« On ne pouvait parcourir la ville sans être arreté 
par des robeurs ou des inendians. Hors des murs 
de Paris , comme sur tout le territoire de la France, 
on ne rencontrait cpie Routiers et Cottercaux , gens 
mai avisés et sans crainte de Dieu aucune. Nul 
n’osait plus sortir des forteresses et châteaux , tant 
la campagne en était remplie. Ils ressemblaient à 
une véritable vermine, s’attachant au pauvre peu- 
ple. Mais il était de coutume qu’à la fête de 
l’Assomption les princes et les barons du pays, 
et des étranges contrées , suivis des marchands de 
tous les lieux , se réunissent auPuy , en Auvergne , 
faisant grandes dépenses et largesses , ce qui pro- 
curait beaucoup de biens aux églises et à la ville ; 
car ces riches hommes lui donnaient des deniers , 
et largement. » Comme la frayeur avait saisi tous 
les marchands , et que personne n’osait plus venir 
au Puy , dans la crainte des Cottereaux, « un cha- 
noine s’adressa à un jeune homme subtil en langage, 
non connu en la ville , et ils convinrent ensemble 
qu’il serait habillé à guise de Notre-Dame , le plus 
proprement que l’on pourrait , et s’apparaîtrait à 
un simple homme , de bonne renommée , qui avait 
nom Durand , et était charpentier. Ainsi fut comme 
ils l’avaient arrangé \ » Durand avait l’habitude 
de passer la nuit en oraison , dans l’église consa- 

• Chronique du Puy. 
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crée à la Vierge. Le jeune homme , revêtu des ro- 
bes de la Mère de Dieu, se présente tout à coup 
à lui , et lui donne certain commandement pour 
réprimer les Cottereaux dans la campagne. Le 
simple homme croit à ses paroles, et vient racon- 
ter sa vision aux bourgeois de la ville du Puy. Le 
chanoine leur fit aisément partager la même con- 
viction. 

Mcstremcnt le peuple enfile *, 

« 

11 en conquit or et argent, 

Moult pensait bien griller la gent •, 

11 en grilla bien deux cent mille. 

En effet, lorsque les bourgeois furent réunis à 
l’église , le charpentier Durand répéta tous les 
détails de sa vision; et le chanoine qui l’avait 
suggérée , « subtil et bon parleur , expliqua au 
peuple, en manière de sermon , comment la bénite 
Vierge avait obtenu la paix du monde , en se jetant 
aux genoux de son fils , et dit qu’elle frapperait de 
mort subite quiconque ne voudrait pas s’unir pour 
réprimer les désordres, et amener la paix du 
monde. » Ung telle prédication fut accueillie avec 
enthousiasme. Le peuple avait si grand besoin de 

1 Bibl. Guyot. mss. de la Bibliot. du Hoi. 

* Tromper. 
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repos que sa crédulité fut peut-être autant le résul- 
tat d’une nécessité publique que d’une conviction 
religieuse. « Aussi , ils venaient de tous états pren- 
dre cette paix qu’ils croyaient venir du ciel. » 

Les réglemens de la confrérie étaient : « Que 
tous les Frères de la Paix devaient avoir sur la 
tête des chaperons de toile blanche , et attacher 
sur leur poitrine une enseigne de plomb ou d’étain, 
sur laquelle serait écrit : AgnusDei , quitollispec - 
cata mundi, dona nobis pacem. Ainsi réunis p ai* 
un serment commun , ils ne devaient point jouer 
aux dés, ni rester à table, ni porter des vétemens 
déshonnêtes , ni mantel à pointe , ni jurer le nom 
de Dieu ou de Notre-Dame, ni nommer aucun 
membre ou partie du corps au-dessous du nom- 
bril ; tous promettaient de détruire les ennemis de 
la paix, Routiers, Cottercaux et Brabançois. En 
entrant dans cette confrérie , on payait douze de- 
niers du Puy , et cette cotisation s’éleva à plus do 
deux cent mille livres , tant le zèle et l’empresse- 
ment des bourgeois fut grand dans cette circon- 
stance*. » 

Le jeune Philippe profita de ce mouvement do 
la population se levant elle-même pour maintenir 
la paix. Lors de la guerre dans le Berry , il déta- 
cha plusieurs de ses hommes d’armes et do ses che- 

» Chroniq. du Puy. 
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valiers , pour guider le zèle sans expérience des 
bourgeois duPuy. « Or, advint que les Routiers 
et Cottereaux s’en venaient en grand nombre d’A- 
quitaine vers la Bourgogne. » Ces membres de la 
confrérie , guidés par les chevaliers du roi , les at- 
taquèrent à l’improviste , en tuèrent plus de dix- 
sept mille dans une rencontre , et neuf mille dans 
une autre. Enflés par cette victoire , les Frères de 
Notre-Dame voulaient violemment réprimer tous 
les abus. Ils parcouraient les campagnes , défen- 
daient aux seigneurs d’exiger désormais aucune 
redevance de leurs hommes sans la permission de 
la confrérie ; l’égalité de l’Évangile était préchée 
au milieu d’une société formée tout entière de 
rangs et de distinctions, a Enfin le monde fut en 
telle adventure , que pis advenait par le fait des 
Chaperons, que par celui des Routiers. » Toujours 
armés les uns contre les autres, les Routiers et les 
Chaperons s’attaquaient mutuellement ; enfin , les 
Chaperons succombèrent. « Ils furent tellement 
défaits, que personne n’osa dire ce qu’ils étaient 
devenus \ » Les Brabançois et les Cottereaux pri- 
rent presque tous service sous les bannières du roi 
d’Angleterre et de ses fils , alors en guerre dans le 
Poitou et les fiefs de Normandie, 

1 Chroniq. de Saint-Denis, ad ann. 1183. Collect. des 
historiens de France, tome xvii , page 355. 
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CHAPITRE VI. 

GUERRES ET TRAITÉS AVEC LES ANGLAIS, rRÉrARATlFS DE 

LA CROISADE. 


1185 . — 1189 . 


Causes de guerre avec Henri II. — Armement des barons 
de France et d'Angleterre. — Batailles et trêves. — 
Désolation de l'Occident à la nouvelle de la prise de 
Jérusalem par Saladin. — Parlement de Gisors. — Pré- 
dication de la croisade. — Prise de la croix pour le 
pèlerinage. — La dime saladine. — Privilèges des croi- 
sés. — Résistance du clergé. — Pierre de Blois. — Les 
trêves sont rompues. — Nouvelles batailles. — Mêlée de 
chevalerie. —Prouesses de Richard. — Résistance des 
bourgeois de Mante. — Combat singulier de Richard et 
du chevalier des Barres — Richard abandonne son père. 
— Douleur de Henri. — Fureur du légat. — Nouveau 
traité entre le roi de France et celui d'Angleterre. — 
Mort de Henri. 


On a déjà dit que des causes nombreuses de 
rivalités existaient entre laFrance et l’Angleterre. 
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Le vieux roi Henri, toujours épris d’Alix de France , 
ne déguisait plus ses feux impurs. Alix atteignait 
sa quinzième année , et plusieurs fois , dans les 
sombres allées de Woodstock et de Windsor , les 
barons et les chevaliers avaient surpris leur suze- 
rain mêlant sa barbe grise aux blonds cheveux de 
la sœur dePhilippe. Les conseils et les représenta- 
tions étaient inutiles. Le roi anglais avait même 

* 

renfermé dans la tour de Witsand sa femme Eléo- 
nore, jalouse d’une jeune rivale qui absorbait les 
affections de l’héritier des Plantagenets. 

L’affront fait à la couronne de France était trop 
grave pour que Philippe-Auguste ne cherchât point 
à le venger. La puissance redoutable d’un vassal , 
possesseur de la moitié du territoire de la monar- 
chie , et les troubles de la minorité l’avaient seuls 
empêché de donner un libre cours à ses ressenti- 
mens; mais de nouvelles causes de division ayant 
éclaté, les deux rois se précipitèrent dans la lice 
avec une incroyable fureur. Voici quels furent les 
motifs appareils de cette guerre ’. 

Henri, fils ainé du roi d’Angleterre, associé à 
la couronne , s’était uni à Marguerite de France , 
autre sœur de Philippe-Auguste. Marguerite avait 

* Robert du Mont, ad ann. 11S3, page 673, Chroniq. 
du prieur de Vigcois, page 2, cap. 10, et de Roger de 
Ilovcden, Annal, angl., page 621, Rigord, gest. de Phi- 
lippe-Aug. , Duchcsn. , tome v, page 11. 

TOM. i. 22 
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reçu comme dot le territoire de Gisors et du 

» 

Vexin. Prince ambitieux et turbulent . Henri avait 
fatigué la vielliesse de son père par ses révoltes ; il 
venait d’expirer à Château-Martel , dans la vicomté 
de Limoges , et le troubadour Bertrand de Born 
avait dit : « J’ai perdu le sens le jour cpie le vail- 
» lantfilsdu roi d’Angleterre est mort'. » Une res- 
tait pas d’enfant de ce mariage , ce qui constituait 
le retour à la couronne des terres données en dot 
à Marguerite , et la jouissance d’un douaire, tou- 
jours accordé à la veuve des barons , par la légis- 
lation féodale. Cependant la princesse s’était vai- 
nement adressée au vieux Henri qui , au lieu de 
lui répondre , plaça un corps nombreux d’hommes 
d’armes et de brabançonnais dans les châteaux for- 
tifiés du V exin comme dans les villes de son do- 
maine. Marguerite eut d’abord recours au pape , 
a cette juridiction spirituelle , qui connaissait alors 
de toutes les causes relatives aux veuves et aux êtres 
faibles. Le pontife écrivit à l’injuste détenteur: «Le 
pape Luce au roi des Anglais : O mon fils , songe 
à l’état de notre très-chère fille la reine Margue- 
rite , rends-lui tout ce qui lui a été promis comme 
dot et donation , afin de n’avoir pas à craindre 
la terrible justice de celui qui protège la veuve et 

• En perdi Io sen, cl saber et la connaisscnsa. Ray- 
nouurd , tome v , page 87. 
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les orphelins » Cette prière fut inutile ; le roi 
Anglais ne voulut point rendre la dot territoriale, 
il maintint ses garnisons dans toutes les villes for- 
tifiées du Vexin , et se contenta de lui payer une 
rente pécuniaire de 750 liv. par an franche et 
quitte de toute charge et risques de transports *. 
Philippe-Auguste ne pouvait se contenter d’une 
telle satisfaction ; ses droits lui paraissaient enva- 
his tant que les gonfanons des chevaliers anglais se 
déploieraient sur les hautes tours de Gisors. 

Un autre objet de discussion étaitsurvenu dans 
ces circonstances. Geoffroi , troisième fils de Henri , 
avait épousé Constance, héritière du duché de 
Bretagne. Ce jeune prince , foulé aux pieds des 
chevaux, avaient succombé, comme on l’a vu, 
dans le tumulte d’un tournois : il ne laissait qu’une 
jeune fille ; mais Constance était enceinte. Trois 
mois après , elle accoucha d’un fils qu’attendait une 
destinée bien malheureuse; il reçut le nom d’Ar- 
thus des barons et des chevaliers bretons, en 
mémoire du fameux roi Arthus , le héros de tou- 
tes les légendes de la table ronde. La minorité du 
jeune duc des Bretons soulevait plusieurs questions 
féodales; Henri prétendait que la garde du prince 

* Clironiq. de Raoul de Dicet, page 624. 

• Cette somme représente a peu près 7,500 francs. Ro- 
ger de Hovcden, Annal, angl., page 6*22. 
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et des terres de Bretagne lui appartenait de plein 
droit, comme au tuteur naturel de son petit-fils; 
les fiers comtes de la Bretagne, soutenus par Phi- 
lippe-Auguste, déclarèrentle roi des Anglais exclu 
du droit de garde féodale , et confièrent la tutelle 
à Constance , mère d’Arthus \ 

Tant de causes de guerre ne pouvaient subsis- 
ter long-temps sans éclater. « La lice des combats 
allait s’ouvrir ; les deux rois publient le ban féodal ; 
les guerriers se rassemblent pour la bataille ; les 
servans d’armes aussi bien que les chevaliers, 
les grands et les ducs s’élancent d’eux-mêmes à 
la voix du suzerain. Leur affection pour le roi et 
la bravoure des chevaliers les poussent à se jeter au 
milieu des dangers sans qu’il soit besoin d’aucun 
ordre pour les entraîner; tant ils sont pleins du désir 
de vaincre sous les bannières de France 3 . » 

Philippe profita de cette première ardeur. « Il 
part en toute hâte de Bourges et pénètre sur le 
territoire de Châteauroux , et bientôt ses chevaliers 
soumettent cette terre, tellement riche et puis- 
sante, qu’elle se suffit à elle-même, et n’a point a 
regretter des avantages dont tant d’autres pays 
s’affligent d’être privés : les trésors de Cérès l’en- 
richissent; Bacchus l'inonde de ses faveurs de 

» Chronique de Cantorbéri, ad ann. 118G, page 1480. 

a Philipeic'oi, de Guillaume le Breton, chant 2. 


COMMENCEMENT DE LA GUERRE. 


243 


telle sorte , qu’on est forcé de transporter beaucoup 
de vins dans de lointains climats , et plus on le 
transporte plus il se fortifie ; # et si l’on en boit 
imprudemment, il enivre tous ceux qui négligent 
de le mêler avec de l’eau \ » 

Les hommes du roi s’emparèrent d’abord des 
châteaux de Graçay et d'Issoudun , etses chevaliers, 
couverts de poussière , vinrent ensuite mettre le 
siège devant Châteauroux qui commandait, par ses 
donjons et ses murailles, à toutes les contrées 
environnantes. « Les portes sont aussitôt fermées , 
et les jeunes hommes s’élancent sur les remparts, 
disant qu’ils aiment mieux périr en défendant leur 
patrie que de se rendre vaincus et sans combattre. 
Protégés par des châteaux fortifiés, ils bravent les 
lances du roi des Francs; Philippe, cependant, 
ayant dressé ses bannières sur tous les points , ose 
les investir de toutes parts avec ses guerriers armés 
de casques ; il fait élever des madriers et entrelacer 
une tortue, afin qu’à l’abri de ces machines, les hom- 
mes d’armes puissent atteindre le pied des rem- 
parts, en dressant leurs boucliers au-dessus de leur 
tête : un pierrier , tournant à force de bras , lance 
d’énormes blocs de pierre ; un bélier , frappant à 
coups redoublés, attaque de front, afin de briser 
ces grandes portes toutes doublées de fer; des tours 

» Philipcid. de Guillaume le Breton, chant 2. 
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mobiles , formées de claies et do pièces de bois 
travaillées, s'élèvent plus haut que les murailles 
mêmes , afin que de là nos combattans puissent 
lancer des traits de toutes sortes: des échelles sont 
dressées contre les murs ; les servans d'armes s’é- 
lancent d’une course légère ; mais tandis qu’ils se 
précipitent imprudemment, beaucoup d’entre eux 
sont renversés, d’autres se tiennent encore de leur 
main fortement accrochés au sommet des rem- 
parts ; mais l’ennemi leur résiste avec beaucoup 
de valeur, combattant ainsi pour son salut et 
et pour sa patrie. L’un est frappé à la tête d’une 
lance ou d’une massue, à l’autre une hache à 
deux tranchans fait jaillir la cervelle loin delà tête; 
mais, ni l’épée, ni la lance ne produisent aucun 
résultat décisif ; les jeunes gens du dehors et ceux 
de l’intérieur sont animés d’une égale fureur; rien 
ne peut les arrêter lorsqu’ils s’élancentpour accom- 
plir leurs destinées » 

La résistance de Cliâteauroux permit au roi 
anglais et à Richard son fils, de réunir leurs che- 
valiers et d’arriver autour de la place assiégée. On 
vit briller de loin plus de mille lances entremêlées 
de bannières où paraissaient brodées en relief les 
armes des barons de Normandie et d’Aquitaine. 
Aussitôt des trompettes sonnent, et les messagers 

1 Philipeid. de Guillaume le Breton , chant 2. 
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de Henri viennent dans le camp du suzerain, por- 
teurs de chartes conçues en ces termes : « Aban- 

» 

donne-nous notre patrimoine, et retire-toi promp- 
tement avec les Français sur les terres qui sont ta 
propriété. Crains notre valeur en la guerre ; point 
de milieu , il faut absolument combattre ou se re- 
tirer. Que les coureurs, les valets de l’armée et 
les torches incendiaires, soient écartés. Un seul 
jour doit mettre un terme à ces longues querelles; 
la fortune et nos bras décideront enfin du juste et 
de l’injuste '. » 

Le roi de France répondit : « Que mon vassal 
me fasse justice pour la dot de Marguerite ; qu’il 
me restitue donc Gisors et le Vexin ; quant à Ri- 
chard, qu’il fasse son devoir en épousant ma sœur 
Alix ; je prétends aussi recevoir son hommage de 
l’Aquitaine. Si l’on ne veut pas ces conditions, 
j’accepte la bataille, et les lances se croiseront 
plus d’une fois. » Les messagers retournèrent vers 
le roi des Anglais , et dans les deux camps on se 
disposa à la bataille. 

« Philippe range ses soldats en ordre régulier , 
• afin que chaque troupe de lances soit placée sous 
les ordres de son chef et sous sa bannière. Les ba- 
rons peuvent ainsi compter facilement leurs feu- 
dataires et leurs vassaux. L’armée des Anglais sort 

* Philipeid. de Guillaume le Breton , chant. 2. 
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aussi de ses tentes et se place sous les ordres des 
comtes de Leicester et Cliicester. On n’entendait 
aucune voix ; aucun cri ne troublait le recueille- 
ment militaire des guerriers d’Angleterre et de 
France. Tous prêtaient l’oreille, attendant que la 
trompette retentissante donnât le signal du com- 
bat , lors-qu’ auprès de la tente du roi Philippe , 
on vit arriver sur un fougueux coursier le comte 
Richard , précédé de sa bannière et du comte de 
Flandres ; il demande à parler au roi de France. 
« Je viens te faire hommage de mes fiefs duPoitou , 
dit-il au suzerain , et traiter au nom de mon père. » 
« Comment se fier à la parole deton père? N’a- 
t-il pas enfreint tous les traités? Reste avec moi 
jusqu’à demain ; nous viderons la coupe joyeuse; 
je donne ordre à mon connétable de faire suspen- 
dre la bataille. » 

Lorsqu’on vit une telle concorde , on se de- 
manda quels pouvaient avoir été les motifs de 
cette détermination subite du comte Richard. Un 
clerc répondit que la veille de la Saint-Jean , le 
comte de Flandres était allé trouver Richard , et 
lui avait représenté le tort de faire la guerre au 
roi de France son suzerain , qui pouvait lui faire 
beaucoup de bien ; Richard dès ce moment avait 
manifesté un vif désir de la paix. On rapportait 
aussi dans le camp que le roi Anglais avait envoyé 
quérir les plus notables des prélats et des barons 
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de France , l’archevêque de Reims , les comtes de 
Blois et de Dreux , et leur avait déclare , les lar- 
mes aux yeux, qu’il voulait se croiser , et que pour 
accomplir son vœu , il demandait une trêve de 
deux années. Ceux-ci se chargèrent d’être les in- 
termédiaires pour préparer la paix. Le lendemain 
ils vinrent trouver Philippe , et lui parlèrent du 
violent désir qu’avait le roi Anglais d’accomplir 
un saint voyage. « Voilà un fameux pèlerin , dit 
Philippe en riant aux éclats ; il veut une trêve de 
deux ans ; eh bien , je la lui accorde , mais à con- 
dition que le comte Richard se rendra piège et 
caution de la trêve. » Le comte en effet mit scs 
mains en celles de Philippe , et s’obligea de venir, 
comme captif, dans les prisons du roi , si la moin- 
dre infraction était faite par les Anglais 

Pour régler la mouvance des fiefs entre les deux 
couronnes et recevoir les hommages, un parle- 
ment fut indiqué par les rois Henri et Philippe , 
entre Trie et Gisors, qui formaient alors les limi- 
tes des terres de France et du grand fief de Nor- 
mandie, on comptait surtout s’y occuper de Jéru- 
salem et des Etats chrétiens de la Palestine , dont 
le sultan Salahedin venait de détruire la fragile 
existence. Depuis une année , les plus tristes nou- 
velles étaient arrivées d’Orient ; on avait appris la 

• Philipcid. de Guillaume le Breton, chant 2. 
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sanglante défaite des barons et des chevaliers, près 
de Tibériade, la ruine des ordres du Temple et 
de f Hôpital. Jérusalem même, la ville sainte, avait 
succombé , et chaque habitant , captif, s’était vu 
forcé de racheter , pour dix pièces d’or , sa propre 
vie , celle de sa femme et de ses enfans. La vraie 
croix était tombée aux mains des Musulmans ; des 
milliers de chrétiens, conduits en servage , gémis- 
saient dans la Syrie et l’Egypte ; « les nobles châ- 
telaines étaient livrées aux passions insatiables des 
émirs de Salahedin » 

Ces nouvelles apportées par des marchands gé- 
nois en Italie , s’étaient répandues dans toute la 
chrétienté où elles avaient causé un deuil univer- 
sel ; le pape Urbain II n’avait pu survivre à une 
telle douleur. Des liens de religion , de famille et 
de chevalerie , unissaient les barons d’Occident 
aux seigneurs d’Outre-Mer ; pas un seul castel de 
France et d’Angleterre qui ne comptât parmi les 
princes, les seigneurs ou les ordres de laPalestine, 
un parent , un ami , un frère d’armes , compagnon 
de ses travaux. Sorte de colonie pour l’Europe 
chevaleresque, le royaume de Jérusalem et la prin- 
cipauté d’Antioche, offraient alors des ressources 
à tous les courages aventureux. Un pèlerinage à la 
terre sainte , était une sorte d’épopée nécessaire 

* Guillaume de Tyr, liv. xxxm. 
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dans la vie toute romanesque d’un chevalier , et la 
gloire n’était point entière si Ton n’avait rompu 
une lance contre un émir de Saladin. Des idées d’am- 
bition se mêlaient à cet enthousiasme. Le pauvre 
feudataire , les cadets des races, y gagnaient à 
coups d'épée des fiefs considérables , des cités en- 
tières , des comtés, des baronnies ; et la fille qui 
n’avait souvent pour tout héritage dans les fiefs pa- 
ternels qu’un capelde rose , trouvait de riches états 
en Orient. Ces liens intimes , ces sentimens puis- 
sans, faisaient des malheurs des chrétiens dans la 
Palestine , une sorte de catastrophe commune que 
ressentait toute l’Europe féodale. 

Aussi la ruine du royaume de Jérusalem , la ba- 
taille de Tibériade où tant de seigneurs et devail- 
lans barons étaient tombés sous le glaive musul- 
man, avaient porté le deuil dans toute la chrétienté. 
Les nobles jeux des tournois n’exerçaient plus le 
courage des vaillans châtelains ; la vielle des mé- 
nestrels ne faisait plus entendre que les malheurs 
de la ville sainte. « Seigneurs chevaliers , par nos 
péchés la puissance des Sarrazins s’est accrue ; 
Saladin a pris Jérusalem , et l’on ne l’a pas encore 
recouvrée ; laissons-là nos héritages , allons contre 
ces chiens de renégats pour ne pas encourir la 
damnation. Barons français et allemands, et vous 
chevaliers anglais , bretons , angevins , béarnais , 
gascons et provençaux, soyez sûrs qu’avec nos 
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épées nous trancherons la tête à ces misérables. 
Ces chiens seront mis à mort, et Dieu sera honoré 
etsanctilié dans les lieux oùMahometest servi*. » 
Parmi les troubadours qui chantèrent à cette épo- 
que les malheurs de Jérusalem, l’histoire a con- 
servé le nom de Pons de Capduel , riche baron du 
Puy : long temps l’ami d’Azalaïs, fils du seigneur 
d’Anduse , la mort, l’impitoyable mort l’avait ar- 
raché de scs bras ; il parcourut alors les châteaux 
et les manoirs, faisant entendre des chants de pé- 
nitence : « Barons de France et d’Aquitaine, allons 
dans la Palestine , pour venger les outrages que les 
infidèles font à Dieu. Le vicaire du Christ l’or- 
donne ; en prenant la croix , les pécheurs se lave- 
ront de leurs crimes sans être obligés de revêtir 
leurs corps de cilice et de bure ; le paradis sera 
pour ceux qui partiront, l’enfer pour vous tous qui 
restez au milieu des plaisirs et des distractions de 
ce monde; quant aux malades et aux vieillards, 
qu’ils donnent d’abondantes aumônes, puisqu’ils 
ne peuvent suivre l’étendard de la croix 3 . » 

Dans ces exhortations pieuses, les troubadours 
s’exprimaient avec une entière liberté sur le peu 
d’empressement des princes et des barons à suivre 
le pèlerinage. Guillaume Faidit, que la darne de 

' Le troubadour GcofFroi Rudel. Raynouard, tome v. 

3 Miiiot, Hist. dos Troubadours, tome i.pagc 355. 
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Ventadour, la plus jolie des châtelaines du Li- 
mousin , avait obligé de se croiser , reproche à 
Philippe-Auguste de préférer les plaisirs de Saint- 
Denis aux rudes batailles contre les Sarrazins : 

« Adieu dame cruelle, j’implore ta pitié; je pars 
pour le long voyage ; je sais que c’est folie de t’ai- 
mer; adieu France, douce patrie, adieu beau 
Limousin , je vais servir Dieu avec les pèlerins 
sous l’étendart de la croix. Et vous, rois Henri et 
Philippe, cessez d’imprudentes querelles, aban- 
donnez les soins de vos cours plénières pour mar- 
cher au secours du Saint tombeau. » 

Tel était l’état des esprits : on ne parlait plus 
dans les châteaux, parmi les barons de Franceet 
d’Angleterre , que de la croisade. Aussi , lorsque 
les deux rois annoncèrent qu’on traiterait des 
malheurs de Jérusalem dans l’assemblée de Gi- 
sors , tous les grands de France, d’Angleterre et 
d’Aquitaine, se hâtèrent de se rendre en cette 
assemblée , « de sorte que c’était merveille à voir 
que tant de vaillans hommes l’armet en tête et la 
lance au poing. » Sous des tentes diversement 
placées, brillaient les écus et les armoiries de Ri- 
chard duc de Guyenne, de Hugues duc de Bour- 
gogne , de Philippe comte de Flandres , de Henri 
comte de Champagne, de Thibaut comte deBlois, 

* Millot, llist des Troubadours, tome n. 
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de Robert comte de Dreux , de Raoul comte du 
Perche ; des comtes de Soissons, de Clermont , 
de Bar, de Beaumont; de Jacques seigneur d’A- 
vesne , et du brave Guillaume , seigneur des Bar- 
res , qui , pauvre possesseur d’un arrière fief, avait 
obtenu par ses hauts-faits d’être traité à l’égal des 
puissans barons. 

Le parlement fut entièrement réuni , le jour de 
Sainte-Agnès, dans les kalendes de février ‘.Il 
faisait très-froid , et les barons s’étaient couverts 
de leur hermine ; on discutait encore avec assez 
de vivacité , sur les hommages et les redevances 
et sur les possessions de Fréteval , du Vexin et de 
Gisors , en litige entre les deux couronnes , lors- 
que l’on vit s’avancer dans la plaine deux prélats 
vénérables , précédés de la croix des pontifes. Ils 
étaient montés sur des mules ainsi que le pieux 
cortège qui les accompagnait. L’un d eux portait 
les insignes des prêtres et des légats de Rome ; 
l'autre était couvert de vétemens sacrés à la ma- 
nière des prêtres d’Orient; après eux venaient 
quelques vieux chevaliers que distinguait la croix 
du Temple. Par l’ordre de Philippe , des hérauts 
d’armes allèrent au-devant de ces homme.», et 
bientôt ils rapportèrent que Henri, cardinal d’Al- 
bano, légat du Saint-Siège, Guillaume, arche- 

1 Chroniq. du moine Gervais, ad ann. 1186. 
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vêque de Tyr , et quelques Templiers échappés 
au désastre de Jérusalem venaient faire entendre 
les douleurs de la ville sainte , en présence desba- 
rons de France et d'Angleterre. Il y avait déjà 
long-temps que le cardinal d’Albano était connu 
de Philippe et de Henri. Le nom de Guillaume 
de Tyr , l’historien des guerres saintes , était fa- 
milier à tous les chevaliers des deux royaumes ; il 
était peu de châteaux où dans les longues soirées 
d'hiver le chapelain assis au coin du vaste foyer , 
n’eût récité les exploits de la première croisade 
écrits par l’archevêque de Tyr. Les deux prélats 
furent donc accueillis avec un pieux enthousiasme. 
Henri et Philippe vinrent à leur rencontre dans 
un profond recueillement. On ne distinguait plus 
les couleurs de France et d’Angleterre , tant les 
barons étaient confondus autour des deux légats. 
L’archevêque de Tyr, témoin oculaire de presque 
tous les désastres en Palestine , leur raconta , les 
larmes aux yeux, les conquêtes de Salahedin , et 
la situation déplorable de leurs frères d’outre-mer 1 . 
Chacun des chevaliers l’interrogeait sur les outra- 
ges qu’avaient reçus le tombeau et les dames de 
Jérusalem ; les parens, les amis demandaient des 
nouvelles des Lusignan , des comtes d’Ibelin , de 
Jaffa, et de Joppé : Guillaume racontait leurs 


» Chroniq. de Benoit Petersborough , ad ann. 1188. 
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malheurs de manière à exciter le zèle ardent des 
chrétiens. 

Lorsque l’assemblée fut plus calme , on lut une 
lamentable épître du pape Grégoire VIII , adres- 
sée à toute la chrétienté. « Ecoutez en tremblant, 
disait le souverain pontife , le terrible jugement 
que Dieu en sa colère a fait éclater sur la terre de 
Jérusalem ; nous n’avons plus deparole , si ce n’est 
pour dire avec le psalmiste : Seigneur, les nations 
sont venues en ton héritage. Les tristes dissentions, 
la corruption des mœurs ont favorisé les conquê- 
tes de l’impie Salahedin , et le glaive tournoyant 
de la colère divine a frappé une royauté corrom- 
pue. La croix du seigneur a été prise ; les évêques 
sont tombés sous le glaive ; le roi est captif, et ceux 
que le fer a épargnés gémissent avec lui dans l’es- 
clavage. Que vous dirais-je des vierges et des 
épouses? Elles sont aujourd’hui livrées aux viles 
passions des musulmans ? Mais les éclairs de la co- 
lère divine peuvent cesser d’éclater. Dieu suscite 
de temps en temps des Macchabées pour le salut 
de son peuple. La vierge Notre-Dame peut appai- 
ser le courroux de son fils. Faisons pénitence, et 
armons-nous du glaive : il vaut mieux mourir dans 
les combats , que de laisser lesmations impies maî- 
tresses du saint héritage; ne craignez donc pas de 
donner quelques biens passagers et terrestres pour 
une grande gloire à venir : nous promettons la vie 
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éternelle et une entière indulgence à tous ceux 
qui, d’un esprit humble et d’un cœur contrit, en- 
treprendront les fatigues et les périls du saint 
voyage , soit qu’ils y meurent , soit qu’ils survivent. 
Nous voulons que les biens de ceux qui prendront 
la croix soient sous la protection de l’église romai- 
ne , des archevêques et des évêques. Nous voulons 
qu’on ne puisse pas les poursuivre en justice. S’ils 
doivent une usure , nous la suspendons pendant 
tout le voyage. Mais il faut que les pèlerins renon- 
cent à un vain luxe , qu’ils se dépouillent de leurs 
habits précieux , qu’ils n’emmènent pas avec eux 
leur chien de chasse et leur épervier , pas même 
l’oiseau chéri que le baron porte sur son poing 
dans les délassemens du château. ' » 

A la suite de cette épitre , était une bulle adres- 
sée à toute la chrétienté. « Il n’y a rien qui plaise 
plus à Dieu , y disait encore le pontife , que ce qui 
mortifie les désirs de la chair. Puisque les grands 
malheurs qui ont accablé la Terre-Sainte sont in- 
dubitablement venus de nos péchés , nous statuons 
que d’ici à cinq ans , on jeûnera jusqu’à nones , 
et qu’on s’abstiendra de manger de la chair depuis 
l’Avent jusqu’à la naissance du Christ, à moins de 
maladie ou d’une juste cause *. 


1 Barotiius, ann. ccclés. aâ ann. 1188. 

* Baronius, ibid. 
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les suzerains. Elles étaient de gueule (rouge) pour 
la chevalerie de France , d'hermine pour celle 
d’Angleterre, et de synople (vert) pour celle de 
Flandres. Revêtus des signes du pèlerinage, les 
deux rois s’embrassèrent en jurant de respecter 
mutuellement leurs fiefs héréditaires. Le lieu où 
cette assemblée s’était réunie prit le nom de Champ-' 
Sacré; on y fit bâtir une chapelle comme un pieux 
témoignage du serment des chevaliers ‘. 

Les rois et les barons se séparèrent dans lespre- 
miers jours de mars. Philippe se rendit immédia- 
tement à Paris pour se préparer à son voyage dans 
la Palestine. « Au mois de Pâques, à la mi-qua- 
rantaine , le roi fit assembler tous les prélats de 
son royaume en la cité de Paris , et tous les princes 
et barons. Là se croisèrent multitude de chevaliers 
et de gens à pié ; mais pour ce que le roi avait 
grand désir et bonne volonté d’accomplir le voyage 
qu’il avait juré, il resquit des prélats la dixième 
partie des revenus, tant seulement. » Voici l’acte 
fait de concert avec les barons , qui prescrit la le- 
vée d’une dîme pour les besoins de la croisade, 
elle prit le nom de saladine , à cause des conquêtes 
de Saiahedin qui l’avaient nécessitée. 

« Au nom de la sainte et inviolable Trinité , il 

a été arrêté par ordre de Philippe, roi des Fran- 

* 

Rigord. hist. Philipp.-A.ug., ad ann, 1188. 
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çais , et par le conseil des barons , des archevêques 
et évêques du royaume, que tous ceux qui ne pren- 
dront pas la croix , quels qu'ils soient, donneront 
au moinsla dixième partie de tous leursbiens. Sont 
exempts de cette obligation les moines de l’ordre 
des Chartreux, de Citeaux, de Fontevrault, et les 
maladreries de lépreux. Que personne ne puisse 
imposer une commune, si ce n’est le seigneur su- 
zerain. Celui qui aura la haute justice sur une terre 
en recevra la dixme, et qu’on sache que cette dixme 
sera recueillie sur tous les biens, meubles, revenus, 
et que les clercs comme les laïques y seront as- 
treints , sous peine d’excommunication. Le cheva- 
lier qui n’a pas pris la croix donnera à son sei- 
gneur croisé dont il est l’homme lige la dixme 
tant des meubles de son château que de ses fiefs ; 
et s’il n’a point de fief, il payera la dixme de tout 
ce qu’il possède au seigneur dans la maison duquel 
il demeure. Le chevalier croisé , fils , gendre, hé- 
ritier légitime d’un non croisé , aura la dixme de 
son manoir. Les archevêques , évêques pourront 
seuls mettre la main sur les biens des églises et cha- 
pitres qui sont dans leurs juridictions. Celui qui 
doit donner la dixme et qui s’y refusera, pourra 
être saisi par son seigneur qui en fera à sa volonté. 
Le chevalier qui la payera volontairement, en re- 
cevra la récompense dans le ciel. * » 

» Rigord. liist. Philipp.-Ang., ad ann. 1188. 
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Voilà des dispositions qui assuraient les moyens 
de se procurer de l’argent pour la croisade ; mais 
les pèlerins dirent : « Seigneurs et barons , il faut 
que nous ayons les privilèges des hommes d’église. » 
Ce fut pourquoi les barons et les prélats réunis fi- 
rent des statuts généraux qui fixaient Tétât et les 
privilèges des croisés. 

« Ceux qui partaient pour la Palestine, s'ils 
étaient possesseurs de quelques fiefs ou revenus , 
devaient les assigner à leurs créanciers jusqu’à con- 
currence de ce qui était dû , sans que le seigueur 
supérieur pût s’en plaindre. Ils devaient cepen- 
dant fournir des cautions, si chevaliers pauvres et 
sans avoir, ils ne pouvaient donner une telle ga- 
rantie. Le croisé , créancier d’un autre croisé , ne 
pouvait rien demander à son compagnon d’armes 
jusqu’à la fête prochaine de tous les Saints. Les 
marchés qui seraientfaits jusqu’à l’octave de la Pu- 
rification de la bienheureuse Marie , étaient vala- 
bles; cependant le croisé n’était pas tenu de ré- 
pondre en justice devant les baillis , à moins qu’il 
ne s’agît d’une convention née et accomplie avant 
la prise de la croix . 1 » 

L’exécution de ces deux ordonnances et parti- 
culièrement la levée de la dîme saladine trouva 
bientôt des difficultés infinies. Le clergé , habitué 

* Rigord. List. Philipp.-Aug., ad ann. 1188. . 
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aux douceurs de tous les privilèges , no pouvait 
comprendre qu’on ne l’eût point placé dans une 
exception générale; les riches chapitres , les opu- 
lens monastères préféraient aux pieux succès des 
pèlerins , les petites aisances de la vie , les bons 
poissons du vivier , les vins de leurs fiefs , et les dî- 
mes sur toutes choses. 

Le célèbre Pierre de Blois écrivit a cette occa- 
sion une longue épitre à l’évéque d’Orléans. « Le 
temps est venu de parler , disait-il ; si le roi de 
France et ses barons ont résolu d’aller outre-mer, 
ce n’est point avec les dépouilles des églises et la 
sueur du pauvre qu’ils doivent payer les frais de 
leur pèlerinage. Qu’ils y emploient les profanes re- 
venus dévorés au milieu des fêtes et des plaisirs. 
Les richesses des infidèles compenseront au-delà 
leurs sacrifices. Les Israélites, en quittant l’Egypte, 
ne dépouillèrent pas les prêtres du Seigneur; mais 
ils emportèrent les vases d’or de l’impie Égyptien. 
Quelle raison y a-t-il que ceux-là qui vont combat- 
tre pour l’Église commencent par la piller? Croit-on 
que des richesses ainsi acquises profiteront aux 
chrétiens? Les princes ne peuvent rien exiger de 
l’Église , si ce n’est la prière. Les pontifes et les 
prêtres sont préposés pour réconcilier les hommes 
avec Dieu. Très-saint évêque, oppose-toi donc 
comme un mur d'airain aux exactions que le roi 
veut imposer ; pense que tu te couvrirais de mépris 
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si tu souffrais qiie de telles mesures allassent à leur 
fin ; exhorte le roi de ta voix puissante , afin qu’il 
ne se serve pas du glaive pour opprimer, mais 
pour protéger. Rappelle-lui qu’il est mortel et que 
cette main qui menace peut demain se dessécher 
dans le sépulchre. » Ces plaintes ne produisirent 
que peu d’effet, et les officiers du roi continuèrent 
à lever là dîme saladine sur les églises et les mo- 
nastères 

Tandis que les barons deFrance et d’Angleterre 
se préparaient avec ardeur à la guerre sainte; que 
chacun d’eux visitait les églises , et faisait des aumô- 
nes , voilà que des messagers du comte de Toulouse 
arrivent à la cour de Philippe-Auguste; lui annon- 
çant que Richard , duc de Guyenne , venait d’en- 
vahir ses états sous de frivoles prétextes. Lecomte 
demandait justice et aide à son suzerain dans l’ordre 
des fiefs , et en appelait à sa cour. 11 paraît que le 
bouillant Richard avait profité de ce que le comte 
de Toulouse ne s’était point croisé ; et, par consé- 
quent, ne jouissait pas de la protection commune 
accordé par les conciles aux fiefs des pèlerins , pour 
faire revivre, les armes à la main , les prétentions 
de sa mère Eléonore sur le comté de Toulouse, 
qu’avaient possédé autrefois les ducs de Septimanie 

« Cette lettre se trouve dans les œuvres de Pierre de 
Blois , tome 1 i. 
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et de Guyenne. Selon les uns , Richard ne faisait 
la guerre à Raymond que parce que le comte avait 
arrêté plusieurs de ses vassaux qui revenaient d’un 
pèlerinage à Saint-Jacques de Galice. Selon les 
autres , Geoffroy de Lusignan , dont le fief était 
dans la mouvance du comte de Toulouse, ayant 
tué un jeune chevalier, familier de Richard, 
avait donné sujet à ce nouveau débat. Quoi qu’il 
en soit , Philippe-Auguste , bouillant de colère , 
s’écria : « Ah ! les voilà bien , ces Anglais , tou- 
jours perfides ! » Il envoya des messages au roi 
d’Angleterre, pour demander justice en sa cour, 
au nom de son vassal , le comte de Toulouse. Henri 
n’ayant fait aucune réponse , Philippe se décida 
encore à la guerre 1 . 

« Le roi réunit de nouveau ses hommes pour 
combattre. Suivi d’un grand nombre de che- 
valiers , il dirige une seconde fois son armée 
vers le pays du Berry , s’empare , avec une mer- 
veilleuse promptitude de Châteauroux et de plu- 
sieurs autres places importantes des environs. 

» De là , Philippe partit eu toute hâte pour 
assiéger Montrichard. Il employa beaucoup de 
temps avant de parvenir à s’en rendre maître. La 
position naturelle du lieu , placé dans un étroit 
défilé , et défendu par des murailles élevées , et 

• Philippcid. , chant 2. 
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de plus , la troupe valeureuse des bourgeois qui 
l'habitaient , rendaient impossible de s’en empa- 
rer en peu de temps. Cependant le roi pénétra 
dans la ville , et renversa de fond en comble la 
grande tour , fit prisonniers quarante-deux che- 
valiers, et d’autres combattans au nombre de 
trois cents. Il se rendit de la à Montluçon , et ne 
cessa de se porter en avant, jusqu’à ce que l’Au- 
vergne tout entière eût été soumise aux Français. 
Le roi des Anglais fuyait toujours devant lui; et, 
en fuyant ainsi , il rétrograda au fond delà Neus- 
trie ; et le roi fy poursuivit encore d’une course 
rapide. Le roi des Anglais s’efforça de défendre 
Vendôme, château très-fort rempli dune très- 
nombreuse population , auprès duquel la rivière 
du Loir roule ses belles eaux. Toutefois, il fut 
inutile à cette forteresse d’étre défendue par une 
triple enceinte et par un peuple nombreux, et 
elle ne fut pas moins contrainte de céder aux lan- 
ces, et de se rendre à discrétion. Le roi y fit pri- 
sonniers et jeta dans les fers soixante-deux cheva- 
liers qui défendaient la citadelle et les murailles, 
et qui avaient suivi la bannière de Robert , comte 
.de Mello , malheureux qui secondait alors les ar- 
mes du comte Richard , après avoir déserté sa 
douce et riche patrie , qui produit un vin digne 
d’étre offert en breuvage aux dieux ! Un juste mo- 
tif, cependant, le guidait à cette époque, puis- 
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qu’il était lié envers le roi des Anglais par le droit 
féodal , et devait lui fournir des hommes et des 
armes , attendu qu’il tenait de lui des domaines 
et plusieurs châteaux. Aussi ne suis-je point éton- 
né , puisqu’il était <ainsi engagé envers lui , qu’il 
favorisât son parti de tout son pouvoir, quoiqu’il 
tînt aussi un comté de notre roi ’ . » 

Vendôme s’étant rendu , le roi , après en avoir 
pris possession , se dirigea d’une marche rapide 
vers Gisors, où le roi d’Angleterre lui fit encore 
demander une conférence pour la paix. 

Les barons de France n’avaient pris aucune 
part à cette guerre ; elle était considérée par eux 
comme une querelle personnelle et malheureuse 
qui empêchait l’occident chrétien' de songer au 
salut de la ville sainte ; ils firent meme le vœu so- 
lennel de chevalerie , qu’ils n’employeraient plus 
les armes que contre les Sarrasins delà Palestine. 
Les chefs de cette pieuse confédération pour la 
paix de la chrétienté furent : Hugues , duc de 
Bourgogne ; Philippe , comte de Flandres; Henri 
comte de Champagnes; le comte de Blois ;Rotrou, 
comte du Perche; Etienne, comte de Sancère ; 
chacun de ces barons sigua de son scel la charte 
qui en fut dressée *. 

1 Philippeid, chant 3. 

3 Cette pièce est en original au Trésor des Chartes, 
Brcquigny, Diplom. tome iv. 
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Cet esprit , qui animait les seigneurs des deux 
royaumes, n’avait point échappé à Philippe-Au- 
guste et au roi Henri ; ils sentaient la nécessité de 
faire la paix pour empêcher que cette coalition , 
contraire sous quelques rapports aux devoirs de 
la féodalité , ne se consacrât comme une habitude 
de résistance Les barons des deux armées se réu- 
nirent sous les murs de Gisors , où une trêve de 
trois jours fut accordée de part et d'autre pour 
convenir des bases d’un traité. Enfin le roi de 
France consentit à restituer à Henri II tout ce 
qu’il avait pris depuis qu’ils avaient reçu la croix , 
« parce qu’il valait mieux avoir une paix ferme 
» par le conseil des barons , que de les avoir con- 
» tre soi. » Henri, de son côté, promit de mar- 
cher avec son suzerain au secours de la Palestine. 

Tel était l’état des négociations lorsqu’une cir- 
constance imprévue mit de nouveau les armes aux 
mains de cette bouillante chevalerie. « Non loin 
des murs de Gisors , sur un point où la route se 
divise en plusieurs branches , était un ormeau 
d’une grandeur extraordinaire, très-agréable à 
la vue et plus agréable encore par l’usage qu’on 
en pouvait faire. L’art ayant aidé la nature , ses 
branches se recourbaient vers la terre, et l’om- 
brageaient de leur feuillage abondant. Le tronc 
de cet arbre était tellement fort que quatre hom- 
mes pouvaient à peine l’envelopper de leurs bras 
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étendus. A lui seul il faisait comme une foret; 
sous son enceinte verdoyante et couverte de gazon, 
il présentait des sièges agréables à tout voyageur 
fatigué 

» Le temps était embrasé plus vivement qu’à 
l’ordinaire; le soleil, parvenu à toute son élévation, 
poussait ses coursiers , et sous les coups intolé- 
rables de ses rayons , la terre desséchée s’entr’ou- 
vrait de toute part ; le roi des Français entouré de 
ses barons était au milieu de la plaine exposé à 
toutes les ardeurs du soleil, tandis que le roi des 
Anglais était assis à l’ombre fraîche et que ses ba- 
rons se reposaient à l’abri du vaste ormeau. Les 
messagers allaient des uns aux autres , portant ré- 
ciproquement de ceux-ci à ceux-là les paroles qu’il 
se transmettaient, et les Anglais riaient de voir les 
enfans de la France ainsi dévorés par le soleil, pen- 
dant qu’eux-mémes jouissaient de l’ombrage de 
l’arbre. Souvent , lorsqu’une profonde indignation 
anime des cœurs généreux et s’accroît de leurs jus- 
tes douleurs , la colère presse des plus vifs aiguil- 
lons les hommes naturellement courageux. Les 
Français , indignés et irrités à juste titre du rire et 
des moqueries des Anglais que l’arbre et son feuil- 
lage garantissaient, le cœur bouillant de colère, 
courent aux armes et tous se lancent avec la meme 
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vivacité contre les Anglais. De leur côté, les Bre- 
tons reçoivent bravement ce premier choc et frap- 
pent avec autabt de force qu’ils sont frappés. » 

, La mêlée s’engage, et, dès ce moment, il 
n’y eut plus d'espoir de renouer les conférences. 

Henri et ses chevaliers se retirèrent à Vernon avec 

* 

le dessein de continuer la guerre , tandis que les 
bouillans chevaliers de Philippe , après avoir dé- 
truit avec leur hache d’arme le bel arbre dont l’é- 
pais feuillage avait abrité d’odieux rivaux , parti- 
rent en toute hâte avec leur suzerain. 

Henri d’Angleterre convoqua ses guerriers , et 
leur dit : « Compagnons , Philippe veut nous met- 
tre sous les pieds ; ce roi , à la vérité , est mon sei- 
gneur ; mais si la raison et la justice commandent 
de respecter son seigneur , faudra- t-il se laisser 
humilier? Assez de riches campagnes et de cités 
sont devant nous ; nous pouvons les ravager en nous 
avançant d’une marche rapide. » 

— « Tu as raison , dit le prince Richard à son 
père , voilà que nous avons des milliers de comba- 
tans ; nous avons en outre trois mille chevaliers , 
parmi lesquels je me range , dont la dextre et le 
glaive ont faits leurs preuves. Il n’est point absent 
ce Geoffroy de Lusignan , qui suffit à la guerre 
pour tenir tête à cent Français ; et pourquoi passe- 
rais-je sous silence le comte d’Arondel ou ce Raoul 
que Chester a envoyé , ou ce Jean dont Leicester 
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est glorieux , et ces deux frères qu’a nourris la terre 
de Pradellc , et cet Àlberrnale , doué d’une si 
grande force , et qui ne le cède à personne en va- 
leur lorsqu’il est revêtu de ses armes : parlerai-je 
des Paganel et des deux lions , frères et enfans de 
la Bretagne , Hervey et Guy de Marque , dont la 
protection fait la force de la généreuse Léonie. 
Celui-ci dernièrement a brisé devant nous d’un 
coup de poing la tête d’un cheval ; pareillement 
il a fait succomber à la mort le majordome de son 
père, devant lui , en le frappant de son gantelet, 
quoique cet homme fût d’une taille élevée et d’une 
corpulence monstrueuse : tels nous sommes , tels 
nous marcherons à la guerre. » 

— « Oui , dit l’évêque de Chcster , mais les ba- 
rons de France sont plus nombreux et non moins 
invincibles. » 

t 

— « Évêque , tu ne peux juger en de telles cho- 
ses ; les circonstances nous protègent, formons nos 
lances , courons assiéger Mantes ; le comte de Gar- 
lande , qui la défend , n’a qu’un petit nombre de 
chevaliers; le comte de Flandres a quitté le roi et 
s’est retiré à Arras ; le comte Henri de Champagne 
a revu Troye et Bar; la joyeuse Bourgogne a reçu 
son duc Eudes; Thibaut est déjà retourné dans les 
tours de Château-Dun ; Étienne est rentré dans le 
Berry ; Simon de Montfort a retrouvé les plaines 
riantes d’Epernon ; Mathieu est allé à Beaumont ; 
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déjà Clermont a tressailli de joie en voyant revenir 
Raoul; le Perche couvert de forêts s’est réjoui du 
retour de Rotrou; tous les autres grands, détes- 
tant les ennuis d’une trop longue campagne , sont 
retournés joyeusement visiter leurs créneaux : pro- 
fitons des dons de la fortune et ne ménageons rien. » 
Les barons approuvent Richard , et tous s’encou- 
ragent par le venin de leur langue à vaincre les 
enfans de la France 1 . 

Ils s’avancent donc en toute hâte dans les terres 
du roi des Francs; les flammes consument Chau- 
four , Boissy-Mauvoisin , Neauflète , Bréval , Mon- 
dreville , Jouy , Favril , La Folie-Hcrbaut , Aunay- 
sous-Anet, Lamoy et Blaru ; rien n’était épargné ; 
les écuyers et les ribauds de l’armée d’Angleterre 
étaient surchargés sous le poids du butin. 

Enfin , Henri II et son fils vinrent mettre le 
siège devant Mantes. Tous les citoyens de la com- 
mune prennent les armes pour résister : « Ouvrant 
leurs portes , ils s’avancent dans la plaine ; le 
comte de Garlande s’associe à la rencontre des 
Anglais. O commune ! de quelle louange digne de 
toi pourrais-je t’exalter ? quels éloges suffiront à 
te célébrer ? quel glorieux courage te porta ainsi 
à suivr.e la marche du roi des Anglais? La commune 
s’avancait en effet en bataillon serré; elle était 

1 Philip, de Guillaume le Breton , chant 3. 
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parvenue au sommet de la colline de Pougebœuf; 
cinq mille bourgeois légèrement armés se dispo- 
saient à combattre contre les barons et les cheva- 
liers bardés de fer , lorsqu’on vit arriver dans la 
plaine une nuée de chevaux et de bannières; les 
cris de Montjoie et de France annoncèrent bien- 
tôt que le roi Philippe venait apporter aide 1 . 

» Infatigable , et pressant sans cesse de l’épe- 
ron les flancs de son cheval, le visage tout cou- 
vert de poussière , les cheveux mêlés et soulevés 
par le vent qui lui souflle en face, les joues inon- 
dées d’un fleuve de sueur, le roi dirige sa marche 
rapide à travers les deux portes de Mantes , et ne 
s’arrête que lorsqu’il est parvenu sur la colline de 
Pougebœuf ; la il revêt ses membres d’une armure 
de fer. La vue du roi fait tressaillir les gens de la 
commune; Philippe de son côté leur rend grâces 
de les trouver aussi bien armés hors de leur porte 
et disposés à se défendre \ » 

L’arrivée subite du roi et des barons de France 
força Henri et les Anglais à se retirer pour le mo- 
ment , afin de ne point éprouver le premier élan 
de la valeur française. Richard et le comte de Lei- 

9 

cester furent placés à l’arrière-garde, pour protéger 
la retraite. Il était presque nuit, et Philippe-Au- 

* Philip., chant 3. 
a Philip., chant 3. 
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g-uste fit sonner le cor pour prendre du repos. Il y 
avait parmi les chevaliers qui accompagnaient le roi 
le fameux Guillaume des Barres, le plus accompli 
des paladins de France. Tandis que les chevaliers 
se disposaient à prendre du repos , il sort du groupe 
qui entoure le roi, prend des mains de son écuyer 
son bouclier et sa lance : « Qui viendra avec moi? 
s’écrie-t-il, voilà que Richard nous provoque, je 
reconnais sur son bouclier les dents de lions; il 
est là en place tel qu’une tour de fer ; il est là , et 
de sa bouche insolente il blasphème le nom des 
Français; il a oublié de fuir; il se livre à tout son 
orgueil ; et s’il ne trouve pas à combattre , il s’en 
ira avec une mauvaise opinion de nous: Je vais 
voir cet homme de plus près. » Il dit, et s’élance 
au milieu de la plaine. A sa suite marchent le hé- 
ros de Mellot et Hugues , sous la seigneurie du- 
quel, ô Maçon! s’accrut infiniment ta gloire, et 
par qui ta renommée fut célébrée dans le monde; 
et de plus Baudouin et Girard.de Tournival. Ces 
hommes et un petit nombre d’autres , excités par 
l’amour de la gloire , s’avancent à la suite de la 
bannière du chevalier des Barres, tous accom- 
pagnés de leurs écuyers qui ne pouvaient manquer 
à leur seigneur , et d’une bande de ribauds, les- 
quels, quoiqu’ils n’aient point d’armes, n’hésitent 
jamais à se jeter au milieu des périls , quels qu’ils 
soient. Ainsi jadis, Jonathas, à l’insu de son père 
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et suivi de son écuyer, parvint en grimpant au 
sommet d’une montagne escarpée, et ayant mas- 
sacré de sa main vingt Philistins , seul il força 
des milliers d’hommes à prendre la fuite devant 
lui. 

» Aussitôt qu'il vit près de lui Guillaume bran- 
dissant sa lance , le comte d’Arondel , plus rapide 
que l’oiseau qui lui donne son surnom 1 , et dont il 
porte l’image sur son bouclier, s’élance du milieu 
des rangs et plonge sa lance vigoureuse, à la pointe 
bien effilée, dans le bouclier resplendissant que 
Guillaume portait de son bras gauche en avant de 
son corps. Volant avec une pareille légèreté, le 
comte de Chichester brandissant sa lance, veut 
essayer aussi dans le même moment de renverser 
Guillaume. Mais de môme que ni le souffle impé- 
tueux de Borée ne renverse le mont Rliodope , et 
qu’aucun torrent débordé n’ébranle le mont Hé-* 
mus , quoiqu’ils soient livrés à toute la violence de 
ce redoutable choc , de même le chevalier des Bar- 
res ne tombe point sous les doubles coups qui lui 
sont portés de près, et son corps ne fléchit sous au- 
cune de ces attaques \ Au contraire, dès le pre- 
mier effort sa lance remporte un succès, et enve- 
loppe dans une même chute et le comte et son 

* L'hirondelle. 

» Philip, de Guillaume le Breton, chant 3. 
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cheval; puis dans sa fureur il frappe l’autre clie~ 
valicr du revers de sa lance et le précipite par 
terre à la renverse. Brisant les liens qui le rete- 
naient, le cheval, rendu à la liberté, s’enfuit à 
travers les champs , pour devenir la proie d’un en- 
nemi quelconque. Il se fait un grand fracas, dont 
le retentissement se prolonge dans la colline voi- 
sine , lorsque tombent à la fois et le cheval et les 
deux comtes et leurs armes 

» Un troisième combattant se présente alors ; 
c’est Richard le héros de Poitiers , fils du roi , qui 
deviendra bientôt roi lui-même. Guillaume Ta 
reconnu , sa lance est demeurée tout entière ; il se 
réjouit et ne cache point la joie qu’il éprouve d’a- 
voir rencontré son pareil et de pouvoir combattre 
à armes égales. Néanmoins il ne l’attend point et 
marche vers lui la visière baissée. Rassemblant 
toutes ses forces , il frappe de sa lance de frêne 
le bouton qui fait saillie au milieu du bouclier de 
son adversaire , et lui-méme est atteint d’un coup 
tout aussi vigoureux, dont Richard le frappe à sa 
droite. Ainsi l’une et l’autre lance vont à travers 
les boucliers chercher le corps qui en est couvert ; 

* Cette description a quelque chose qui sc rapproche 
des poétiques inspirations de l’Arioste; il n’est pas dou- 
teux que l’admirable auteur de Y Orlando furioso ait em- 
prunté la plupart de ses tableaux aux chroniques rimées 
du moyen âge. 
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dans leur audace , elles percent le premier plastron 
et font sauter en éclats une triple cuirasse. Arden- 
tes a se porter en avant , à peine sont-elles arrêtées 
par une nouvelle cuirasse fabriquée en fer cuit 
deux fois , dont chacun des coinbattans avait eu 
la précaution de recouvrir sa poitrine. Là, les 
deux lances , ne pouvant supporter tant de résis- 
tance , se brisent et rendent un son clair et reten- 
tissant. Les tronçons, cependant, ne tombent 
point des mains des coinbattans , et ilss’en servent 
l’un et l’autre , pour se porter des coups redoublés 
autour des tempes. Mais enfin , les débris de leurs 
lances s'étant aussi usés , et n’ayant pu résister à 
désarmés trop dures , les deux ennemis s’attaquent 
plus vivement avec leurs épées , se frappant tour à 
tour et cherchant Tun et l’autre la mort. Ils n’ont 
pointa feindre la colère ; leur dextre montre à dé- 
couvert la haine qui remplit leur cœur; le secret 
de leur pensée perce à travers les traits de leur 
visage, et le glaive de chacun d’eux cherche quel- 
que moyen de donner la mort à son adversaire. 

» Alors le comte , irrité de ne pouvoir triompher 
de Guillaume à force ouverte , médite une ruse 

i 

et enfonce son épée jusqu’à la garde dans le flanc 
du cheval de son ennemi. Celui-ci s’en aperçoit, 
et sentant son cheval chanceler sous, ses genoux 
trcmblans, il s’élance aussitôt à terre et se tenant 
ferme sur ses pieds et debout, il frappe le comte 
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d’un coup si vigoureux qu’il le renverse sur le sa- 
ble de tout le poids de son corps ; et tout aussitôt, 
afin de lui faire plus de mal , il frappe et tue son 
coursier d’un autre coup de son glaive , et fait 
rouler le cheval sous le cavalier. Pourquoi cela? 
parce qu’il ne pouvait emmener le comte prison- 
nier , le dépouiller de ses armes , ou le frapper de 
mort après l’avoir vaincu , se trouvant lui-même 
seul, enveloppé de tous côtés d’une foule d’enne- 
mis , qui ne cessaient de l’accabler de traits et de 
pierres , et de faire pleuvoir sur lui et de loin 
une grêle de iléclies , car aucun d’eux n’osait se 
rapprocher davantage , en venir aux mains avec 
lui , ni se hasarder dans un nouveau combat. Lui , 
cependant, était la ferme comme une barre , op- 
posant son bras à cet essaim d’ennemis , tournant 
légèrement dans son cercle , et renversant tantôt 
les uns tantôt les autres. Tel un sanglier, entouré 
de chiens aboyans , se voyant enveloppé de toutes 
parts , ne trouvant aucune sûreté dans la fuite , et 
ne pouvant s'approcher d’aucun de ses ennemis 
pour se livrer aux transports de sa fureur, tantôt 
renverse sa tête sur scs reins , tantôt se retourne à 
droite ou à gauche , et transperce de sa dent re- 
courbée ceux de ses ennemis qu’il peut atteindre. 

» Cependant les compagnons du comte accou- 
rent , et le trouvant renversé dans la poussière , 
se hâtent de le relever. Il était couché sur le dos , 
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tout meurtri de la chute de son cheval , accablé 
du poids énorme de ses armes et du corps qui l’é- 
touffait ; il se relève , cependant , sans délais , avec 
rassistancc de ses amis empressés. Alors il se dresse 
sur ses pieds , remonte sur un cheval tout frais , et 
s’excite de nouveau a attaquer le chevalier des 
Barres, afin de l’amener vivant ou de le laisser 
mort sur la place. Celui-ci , tout couvert de sang , 
peut à peine se tenir sur ses pieds ; son bouclier , 
tout brisé et percé sur mille points , est horrible- 
ment hérissé de traits qui le rendent semblable à 
un hérisson: nul, cependant, n’essaie encore de 
s’approcher de lui, sans être aussitôt frappé de 
mort. Alors le comte s’écrie : Nous avons rompu 
Barre ; réjouissez- vous guerriers , Barre est enfin 
en nos mains, nulle petite barrière ne peut désor- 
mais nous enlever la Barre '. 

» Tandis qu’il se vantait ainsi , Hugues de Ma- 
çon le frappe sous l’oreille gauche de sa lance , 
qu’il brandit d’un bras vigoureux. Le comte se 
tourne sur la droite , la lance se brise sans porter 
de coup et sans faire tomber ni blesser celui qu’elle 
attaque. Hugues s’écrie alors : « Si tu as cru pou- ‘ 
voir triompher de l’invincible seigneur des Barres, 
voici, quoiqu’un peu tard, que nous arrivons à temps 

1 On s’appereoit ici que le poète joue sur le mot Barre ; 
c’est une habitude assez fréquente chez les chroniqueurs. 
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encore pour porter secours à Barres fatigué ; que 
ta bouche s’abstienne de pareilles bravades : et 
pourquoi te les permettrais-tu? Nous te connais- 
sons; souviens-toi de ta chaste mère; désormais 
ne blasphème plus contre les enfans invincibles 
de la France , et sache qu’on ne peut leur résister. 

» Il dit , et faisant rouler son glaive autour de 
lui , il frappe à la tête le comte de Poitiers , qui , 
de son côté le presse avec ardeur , et le remplis- 
sant d’étonnement, par sa force prodigieuse , l’o- 
blige enfin à reculer. 

» De son côté , Dreux de Mellet , renouvelant ses 
efforts, renverse Marcel, et ajoute le comte de 
Leicester à ceux qui sont déjà tombés. Mais tan- 
dis qu’il se hâte de renverser tantôt ceux-ci , tan- 
tôt ceux-là , Pierre de Pradel accourt de loin , le 
glaive nu, et furieux du massacre de ses com- 
pagnons , frappe Dreux lui-même dans le milieu 
du front; le casque qui couvrait mal sa tête tombe 
en arrière , et Dreux est atteint , son bras ayant 
mieux servi sa valeur que défendu sa personne ; 
le noble baron est marqué d’une large blessure 
dont il porte encore et portera toujours la cica- 
trice sur le front. Son fils en devient furieux ; s'ou- 
bliant lui-même , le jeune Dreux s’élance au mi- 
lieu des ennemis ; il renverse , repousse , attaque , 
donne la mort ; son bi'as valeureux frappe à tout 
hasard , il se livre avec ardeur à tout remporte- 
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ment de sa fureur, pour venger la blessure de son 
père. Tournival renverse Pierre de Pradelle, Bau- 
doin renverse Raoul , Hugues renverse Foulques , 
Robert abat Henri. Ainsi les Français , unis d’un 
même sentiment, font rage contre leurs ennemis. 
Ils ne sont qu’une petite troupe , mais ils ont un 
courage terrible à la guerre , une force toute bouil- 
lonnante , une valeur à toute épreuve ; ils ne sa- 
vent pas se laisser vaincre , et le glaive vengeur 
supplée ainsi pour eux a la faiblesse du nombre. 
Bientôt Dreux , ayant pansé sa blessure , a repris 
son casque ; Guillaume des Barres a retrouvé un 
cheval , et saisissant de nouveau ses armes , il frappe 
à son tour. Les champs s’engraissent du sang ré- 
pandu. Les chevaux qui ont perdu leurs maîtres 
vont errans dans la campagne; la plaine se hérisse 
de lances et de flèches ; naguère elle était comme 
une aire tout à nu , maintenant elle est comme 
une forêt couverte de bois ; la terre disparaît sous 
les débris des armes ; vous verriez couchés ça et là 
les hommes et les chevaux , touchant aux portes 
de la mort. Déjà les rangs s’éclaircissent, une fuite 
rapide découvre l’un et l’autre côté de la plaine ; 
l’ennemi fuit irrévocablement , ne pouvant soute- 
nir plus long-temps la fureur terrible des Francs , 
et sur tant de milliers d’hommes vous n’en trouve- 
riez pas un seul qui voulût vendre ses éperons 
pour mille livres. 
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» Où fuyez-vous ? reprenez vos esprits , revenez 
au combat , ou du moins arrêtez-vous au milieu de 
la plaine. Personne ne vous presse , personne ne 
poursuit vos escadrons. Cette jeunesse si coura- 
geuse est bien clair semée. Devant cjui fuyez -vous? 
Oh ! soyons honteux, que mille chevaliers et beau- 
coup d’autres encore en qui brille la vertu guer- 
rière , qu’une naissance illustre entoure des plus 
grands honneurs, soient aussi facilement mis en 
fuite par trente hommes tout au plus'. » 

Cependant , les approches de l’hiver suspendi- 
rent les hostilités. Les chevaliers et les prélats des 
deux camps se visitaient les uns les autres , et rap- 
prochés par la tristesse qu’avaient fait naître les 
déplorables nouvelles de Jérusalem, ils plaignaient 
l’ambition de deux rois, qui oubliaient les mal- 
heurs de Jésus-Christ , pour de vaines querelles. 
Une ancienne fraternité chevaleresque unissait 
Philippe et le comte Richard ; ce comte avait déjà 
abandonné , une première fois , comme on l’a vu , 
Henri II, son père , pour passer du côté du roi de 
France ; le bruit courait alors parmi les barons et 
les chevaliers que Henri l’avait déshérité , quoique 
son fils aîné , de la couronne , et qu’une charte 
testamentaire la confiait à Jean son frère puîné ; 

» Tel est le récit animé de Guillaume le Breton; rien 
ne peint mieux les habitudes des guerres du moyen âge. 

25 . 
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plusieurs fois le bouillant Richard avait demandé 
qu’on l’associât au trône , et Henri s’y était tou- 
jours refusé, ce qui confirmait les bruits qu’on 
faisait courir sur la disposition testamentaire du 
roi 1 . 

Sur ces entrefaites , une entrevue fut indiquée 
pour préparer la paix entre les deux couronnes. 
Philippe eut l’occasion de voir plus intimement 
le comje Richard; des joutes, des tournois, un 
échange de couleur signalèrent leur tendre ami- 
. tié , et réveillèrent les soupçons du vieil Henri ; 
cependant tout se passa le premier jour assez pai- 
siblement ; la veille de Saint-Hilaii'e les rois s’é- 
taient placés au milieu de leurs chevaliers qui 
s’essayaient avec la lance et l’épée. Le comte Ri- 
chard et l’évéque de Reims étaient assis à côté des 
deux princes ; tout-à-coup Richard se lève et dit 
à son père : « O roi , assure-moi la succession de 
ton royaume. » Suivant son usage , Henri garda 
le silence. « Compagnons, s’écrie aussitôt Richard, 
vous allez voir quelque chose à quoi vous ne vous 
attendiez pas certainement. » Aussitôt il tire son 
épée , se tourne du côté de Philippe , lui fait hom- 
mage , et invoque son appui pour le droit dont on 
veut le priver. Le roi anglais, plein d’inquiétude , 
se retiré. Il se rappelait tous les maux que Henri , 

f 

% 

» Lemoine Gervais, chroniq., ad ann. 1188 . 
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son fils , lui avait causés par son alliance avec le 
. roi Louis VII , et Philippe-Auguste valait mieux 
que Louis. Il se vit accompagné dans sa retraite 
par un très-petit nombre de barons et de cheva- 
liers. La plupart préférèrent Richard , parce qu’ils 
voyaient en lui un prince jeune , plein d’espérance 
et de valeur *. 

En effet , Richard , duc de Guyenne , était un 
peu plus âgé que Philippe ; on admirait la régula- 
rité de ses traits ; ses yeux étaient bleus, grands 
et pleins de feu; il avait les cheveux d’un blond 
ardent, le teint vif, la stature grande et majes- 
tueuse; fier, emporté, présomptueux, il fut le 
parfait modèle , non pas de cette chevalerie galante 
et pieuse du siècle de Charles VI , mais de cette 
chevalerie barbare , telle que le onzième siècle 
l’avait faite. Plus impétueux encore dans ses pas- 
sions que Philippe , il n’avait jamais respecté ni 
les privilèges des vassaux, ni les droits encore im- 
parfaits de la société féodale. On l’avait vu souvent 
parcourir la campagne avec ses hommes d’armes 
et ses Brabanconnais , enlever les femmes et les 
filles des châtelains ; et , après en avoir fait sa vo- 
lonté > les livrer à ses amis, à ses compagnons de 
bataille. Richard portait le courage jusqu’à l’exal- 

* Cette entrevue eut lieu dans l’octavc de la Saint- 
Martin, 1188. (Raoul de Dicet ad ann. 1188.) 
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tation ; il ne donnait son estime qu’a la valeur té-* 
raéraire. Aux jours de combat, on le reconnaissait 
aux rudes coups qu’il portait, et aux larges blessu- 
res que faisait sa lance. On ne citait aucun cheva- 
lier parmi ceux de la Guyenne et de la Normandie, 
qui pût lutter de force et de courage avec lui : c’est 
pourquoi les barons préféraient lui faire hommage 
comme à leur seigneur suzerain, et au prince des 
batailles et prouesses. 

Comme il était impossible de songer à secourir 
la Terre-Sainte , tan t que les guerres subsisteraient 
entre deux puissans souverains de la chrétienté , 
le pape , préoccupé des malheurs de Jérusalem , 
venait d’envoyer en France Jean , cardinal-évêque 
d’Agnani, avec tous les pouvoirs des légats, dans 
le dessein de concilier les deux rois. L’évéque 
d’Agnani eut des entrevues successives avec Phi- 
lippe et Henri, et parvint à les engager 1 , par de 
douces paroles et des menaces , à s’entendre pour 
la paix ; les deux adversaires promirent de s’en 
rapporter aux archevêques de Reims , de Rouen , 
de Bourges et de Cantorbéry; en meme temps, ils 
convinrent de se réunir à la Fer té-Bernard, pour 
entendre et exécuter la sentence définitive des 
prélats. Dans une épitre que l’archevêque de Can- 
torbéry écrit à son chapitre de Londres , il an- 

1 Roger de Hoveden, annal, angl. 
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nonce qu’il lui est impossible d’aller dans son 
archevêché , parce qu’il est très-occupé de la paix 
entre les deux rois 1 . . 

Au jour convenu , on se réunit à la Ferté-Ber- 
nard. Philippe et Richard prirent place d’un côté, 
Henri et Jean de l’autre. Le légat et les quatre 
archevêques , en leur qualité d’arbitres , se placè- 
rent sur des sièges plus élevés , et qu’entourait la 
foule des comtes et des chevaliers 9 . 

Philippe parla peu : « Je consens, pour l’amour 
de Dieu et de son tombeau, a rendre au roi Henri 
tout ce que je lui ai pris, pourvu qu’il fasse im- 
médiatement célébrer le mariage de ma sœur Alix 
avec Richard , et qu’il assure dès ce moment à 
celui-ci la succession à sa couronne. Je demande 
aussi que Jean accompagne Richard dans la Pa- 
lestine, autrement il pourrait troubler la paix du 
Royaume. 

Richard. Cela est vrai! 

Henri. Je ne puis consentir à ce que tu deman- 
des ; que ta sœur épouse Jean , et je disposerai de 
mon royaume. 

Philippe . Je ne puis adhérer aux conditions et 
les trêves sont rompues 5 . 

* Raoul de Dicet, Imag hist. p. 643. 

» Le clironiq. Gervais, ad ann. 1188, p. 1544 

a Roger de Hovcd., annal, angl. p. 652. 
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* 

Lo légat prit alors la parole, et menaça Phi- 
lippe de mettre son royaume en interdit , et de 
l’excommunier personnellement s’il refusait de 
consentir à ces conditions. Philippe répondit : 
« Je ne crains point tes excommunications , car 
elles seraient injustes , et que tu n’as pas , d’ailleurs , 
le droit de les lancer sur le royaume des Francs. 
Ta menace sent les sterlings d’Angleterre 1 . 

Le légat . Eh bien ! j’excommunie toi et ton 
complice le comte Richard. 

En entendant ces mots , le comte met l’épée à 
la main , et se précipite sur le légat. Toutes les 
remontrances sont vaines; il dit. tout haut qu'il 
va tuer un homme assez fou pour excommunier 
sans motifs deux princes du sang royal. Ses amis 
l’ entourent et cherchent aie calmer. Pendant ce 
temps , l’évéque d’Agnani monte sur sa mule , et 
se sauve en toute hâte 9 . 

La guerre comme on peut le penser , recom- 
mença plus vive. « On était arrivé au mois dont 
le premier jour est consacré par les martyres de 
Jacques et de Philippe 5 ; à l’époque où la gelée 
blanche des humides matinées est d’ordinaire plus 
dangereuse pour les raisins naissans 4 . Le descen- 

* Math. Paris, ad ann. 1188. 

* Idem . 

5 I er mai 1189. 

* Philipeid. de Guillaume le Breton, chant 3 et 4. 
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dant du grand Charles rassemble ses troupes à 
Nogent-le-Rotrou, conduit ses bataillons victo- 
rieux à la Ferté-Bernard ; et , s’étant emparé de 
vive force du château , va tout à coup mettre le 
siège devant la ville du Mans , que le roi Henri , 
appuyé d'innombrables troupes d’hommes de pied 
et de chevaliers , occupait en ce moment et tenait 
fermée ; car il était accouru peu auparavant de 
Vendôme, afin d’en interdire l’entrée aux Fran- 
çais et à son fils. Lorsqu’il apprit , cependant , 
que Philippe se présentait devant les portes, il se 
mit aussitôt à fuir sans oser jeter un regard en 
arrière : la crainte qui l’agite lui donne tout a 
coup des ailes ; il fuit , oubliant sa réputation et 
sa dignité royale , parcourant vingt milles sans 
s’arrêter, jusqu’à ce qu’il se soit mis en sûreté 
derrière les murailles d’Alençon. Bientôt, ayant 
brisé les portes , l’armée entre dans la ville du 
Mans, ainsi abandonnée au pillage. Descbarriots 
à quatre chevaux sont chargés des dépouilles opi- 
mes ; les bêtes de somme plient sous les effets pré- 
cieux ,les vétemens de soie, les vases d’argent, 
les monnaies d’or d’un prix inconnu , les ornc- 
mens de lit surmontés de riches plumes , et les 
brillantes étoffes de toutes couleurs. Les têtes s’af- 
faissent sous les fardeaux dont elles se chargent, 
et les cœurs des hommes n’en sont pas moins rem- 
plis d’avidité, parce qu’ils ne peuvent enlever 


I 
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» 

plus de butin. Richard , cependant, s’était porté 
sur les pas de son père , et , à son retour, il voit, 
non sans étonnement et surtout avec une grande 
douleur , la ville si promptement livrée au pillage; 
et il ne faut pas s’étonner qu’il s’affligeât envoyant 
dévaster cette cité, qui , appartenant de droit à 
ses ancêtres, leur prêtait particulièrement des 
secours, et était le noble berceau de sa race. 
Alors notre généreux roi voulant le consoler d’une 
si grande douleur , lui donna en propriété toute 
la commune , les habitans et les colons qui culti- 
vaient les riches campagnes des environs *. 

» De là le roi se rendit en toute hâte vers la 
ville de Tours , que deux fleuves , savoir , la Loire 
et le Cher , enveloppent de leurs ondes limpides ; 
la ville est ainsi assise entre les deux fleuves , re- 
nommée par sa position , belle par le sol qui l’en- 
toure, agréable par les eaux qui l’avoisinent, 
riche en arbres et en grains , fière de ses citoyens, 
puissante par son clergé , remplie d’une nombreuse 
population et de richesses , embellie par les bois 
et les vignes des environs ; elle est de plus décorée 
par la présence du corps très-saint de l'illustre 
prélat Martin , dont la gloire a répandu un très- 
grand éclat sur toutes les églises : cette ville étant 
la capitale et la métropole des Bretons , se réjouit 

* Philipeid. de Guillaume le Breton, chant 3 et 4. 
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d’avoir sous son autorité douze sièges épiscopaux. 

» Aussitôt que les liabitans furent informés de 
l’arrivée du roi , ils précipitèrent leur pont dans 
les eaux de la Loire , afin qu’il ne pût transporter 
son armée plus loin et assaillir les murailles et les 
tours élancées ; mais quels efforts et quelles pré- 
cautions peuvent résister à la valeur? qui peut 
contenir un cœur tout bouillant de courage? Le 
roi , sous la conduite d’un certain ribaud , s’en va 
partout cherchant un gué , jusqu’à ce qu’enfin 
s’appuyant sur sa lance au milieu du fleuve dont 
les eaux l’enveloppent de toutes parts , il se trouve 
parvenu sur l’autre rive. Ayant donc trouvé un 
gué comme par miracle et contre toute espérance, 
et même contre les habitudes du fleuve , l’armée 
entière passe sur l’autre rive sans avoir besoin de 
rameurs. Aussitôt que les hommes porteurs de lan- 
ces eurent atteints la terre , ils virent se déployer 
devant eux, non loin des murailles , une plaine 
très-propre pour l’établissement d’un camp et dont 
les eaux de la Loire et du Cher rongeaient les 
deux extrémités. Au milieu étaient des bois et des 
prairies verdoyantes ; sur quelques points , des 
^vignes et des pruniers , arbre fécond, des poiriers, 
des cerisiers , des pommiers , et des arbustes dont 
le bois pouvait servir aux soldats pour fortifier 
leur camp. Le roi fit dresser ses tentes au milieu 
de cette plaine ^ dont les fruits lui offraient tant 
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d’avantages , et qui de plus était si belle à la vue *. 

» Déjà le jour nouveau avait chassé les ténèbres 
de la nuit , et la présence du soleil venait de ren- 
dre la clarté au monde ; les bandes d’hommes de 
pied , gens inquiets , à qui tout repos est en tous 
lieux insupportable , dressent leurs échelles con- 
tre les murailles , à l’insu du roi , et ne rencon- 
trent personne qui vienne les repousser , ou qui 
ose défendre les circonférences de la ville , tant 
la frayeur avait saisi les habitans. S’étant donc 
bornés à fermer et à barricader les portes , les ci- 
toyens et les hommes d’armes s’étaient enfermés 
dans la grande tour, pensant ne pouvoir défendre 
que ce seul point. S’élançant donc en foule, nos 
chevaliers grimpent sur les murailles , montent 
par les escaliers , ouvrent en dedans les barrica- 
des et les portes , et appellent leurs compagnons 
à se réunir à eux. Enfin , les barons et le roi sont 
informés de ces évènemens; ils s’étonnent et se 
réjouissent à la fois , et Philippe , rempli d’allé- 
gresse , rend des actions de grâces à Dieu qui fait 
prospérer ses entreprises. Tous ceux qui le veu- 
lent ainsi entrent dans la ville ; et aussitôt, surles 
ordres du suzerain , on se dirige avec une même 
ardeur vers la tour. Gilbert, qui la défendait, 
avait avec lui soixante-dix hommes de cheval et 

* Philipcid. de Guillaume le Breton , cliant 3 et 4. 
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trois cents hommes de pied , dont il était le com- 
mandant et le connétable ; voyant qu’il lui serait 
impossible de résister à tant de forces , il aima 
mieux , après la ville prise , livrer au roi la cita- 
delle tout entière , en sauvant tous ses effets ainsi 
que sa personne et celle de ses compagnons, que 
d’avoir à se rendre enfin à la suite d’un combat 
et après avoir été vaincu *. » 

Les conquêtes successives de son rival avaient 
profondément abattu le vieux Henri ; il était alors 
renfermé dans Saumur , dévoré des plus cuisans 
chagrins ; il désirait vivement la paix , et ses hé- 
raults étaient prêts à partir , lorsque l’archevêque 
de Reims, le comte de Flandres et le duc de Bour- 
gogne arrivèrent de la part de Philippe, qu’occu- 
pait plus que jamais l’idée du pèlerinage d’outre- 
mer. Les deux rois se réunirent encore une fois, 
et ils choisirent , pour poser leurs tentes , une vaste 
plaine entre Tours et Amboise 3 . Tandis qu’ils 
discutaient avec chaleur sur leurs prétentions res- 
pectives , la foudre tombe au milieu des deux rois 
sans les blesser. Quelques chroniques disent que 
le temps était serein , et qu’on n’apercevait dans 
l’air aucun nuage ; quoiqu’il en soit , le roi d’An- 
gleterre en fut tout troublé , il serait même tombé 

1 Philipcid. de Guillaume le Breton. . 

• Math. Paris, p. 107. Roger de Hoveden, p. 653. 
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de son cheval s’il ne s’était retenu avec ses mains. 
La foudre éclatant ainsi sur la tête de deux rois 
parjures au serment qu’ils avaient fait de délivrer 
le saint tombeau , fut considérée comme un aver- 
tissement de la colère céleste ; les évêques et les 
prêtres profitèrent de l’émotion générale pour 
hâter la conclusion de la paix ; elle fut bientôt ar- 
rêtée sur lçs bases suivantes 1 : « On convint que 
la jeune Alix serait retirée de la garde du roi 
Henri , et confiée , par le choix du duc Richard , 
à l’archevêque de Cantorbéry ou à celui de Rouen, 
ou bien au comte Guillaume de Mandeville , vieux 
et prudent chevalier , qui la garderait jusqu’au 
retour du voyage d’outre-mer. Alors Richard de- 
vait l’épouser, suivant les anciennes conventions, 
et les barons du royaume d’Angleterre devaient 
reconnaître ce prince comme le successeur immé- 
diat à la couronne. Dans le cas où le roi Henri 
chercherait à enfreindre le traité , tous les barons 
et prélats d’Angleterre s’engageaient à se déclarer 
contre lui en faveur de Richard. Quant aux rap- 
ports de Philippe et de Henri, ils furent ainsi 
réglés : le roi d’Angleterre renonçait à la pos- 
session du Mans et de Tours , jusqu’à la pleine 
exécution du traité ; il s’engageait en outre à payer 

» On n’a point la charte originale de ce traité de paix 
Roger de Hoveden n’en donne qu’une analyse. 
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au roi de France vingt mille marcs d’argent, à 
titre d'indemnité ; une dernière clause du traité 
déclarait que tous les bourgeois des villes et villa- 
ges d’Angleterre ne seraient jamais troublés dans 
les terres du roi de France, à moins qu’il ne s’a- 
gît du crime de félonie. » 

La conclusion de la paix établit quelques rap- 
ports de confiance entre les princes \ le roi Henri 
demanda à Philippe la liste des barons anglais 
qui s’étaient unis à Richard pour combattre leur 
droit suzerain. Il la parcourut plein d’inquiétude ; 
mais quelle fut sa douleur lorsqu’il vit le nom de 
Jean , son fils de prédilection , parmi les barons 
rebelles : « Mon fils Jean aussi! s’écria-t-il d’une 
voix émue. » Alors il se retira en toute hâte à Chi- 
non , déplorant le jour qui l’avait vu naître. Sa 
douleur se changea bientôt en une violente colère ; 
il maudit ses deux fils, et les chargea d’anathême; 
les religieux de Cantorbéry qui l’entouraient vou- 
lurent vainement le rappeler à la tendresse pater- 
nelle : il répondit par de nouvelles violences. Plu- 
sieurs de ces moines lui dirent qu’il devrait bien 
renoncera ces fureurs qui l’avaient entraîné à tant 
de fautes et des crimes ! Ils lui rappelèrent la mort 
de Thomas, leur archevêque, et les injustices qu’il 
commettait journellement contre les religieux de 
cette église : a J’ai été, je suis, je serai votre sei- 
gneur, traîtres que vous êtes, répondit Henri 

26 . 
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grinçant des dents : sortez d’ici, car je ne veux 
parler qu’avec mes fidèles. » Les moines se hâtè- 
rent de sortir , et l’un d’entre eux , en poussant un 
grand soupir , adressa ces paroles à Henri : « Si 
la vie et les tourmens du martyr Thomas ont été 
agréables à Dieu , il nous fera promptement jus- 
tice de ton corps. » Leroi se précipita sur le reli- 
gieux insolent ; mais ses fidèles le retinrent , et il 
remit son poignard dans sa ceinture \ 

Cette suite d’émotions précipita la mort de 
Henri: il quitta la vie quelques jours après, dans 
le mois de juillet, la trente-cinquième année de 
son règne tant agité. Quelques instans avant sa 
mort il se fit porter devant l’autel de l’église de 
Chinon , où plein de repentir , il fut absous par 
l’évéque et les clercs. A peine avait-il rendu le 
dernier soupir , que son corps fut abandonné par 
ses serviteurs qui ne s’occupèrent plus qu’à piller 
ses meubles , comme le loup , dit Hoveden , enlève 
les cadavres , et la fourmi le blé. Il demeura nu , 
gisant sur une table , et il ne se trouva qu’un page 
fidèle qui le couvrit de son manteau. Tandis qu’on 
le transportait sans pompe à l’abbaye de Fonte- 
vrault , Richard , qui avait appris la mort de son 
père , se joignit, avec ses barons, au lugubre con- 
voi , témoignant de sa profonde douleur par des 

• Roger de Hoveden, annal, angl. p. 643 et 651. 
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gémissemens et des larmes. On rapporte qu’au 
moment où le comte contemplait ces restes dé- 
figurés , le cadavre jeta du sang par le nez , ce qui 
fut considéré par la foule comme un triste présage 
ou un sanglant reproche adressé au nouveau roi 
d’Angleterre \ 

Richard , avec son activité habituelle , court en 
Normandie pour y recevoir l’épée ducale des mains 
de l’archevêque de Rouen ; sur son passage il fait 
arrêter Étienne de Tours, sénéchal d’Anjou, lui 
met les fers aux pieds et le force à déclarer , au 
milieu des tourmens , où sont les trésors du roi dé- 
funt, dont il était dépositaire. Le sénéchal les livre 
à son nouveau suzerain qui, possesseur de plusieurs 
mille sterlings , les distribue aux barons d’Angle- 
terre , pour s’assurer leurs suffrages. Il comble les 
églises de biens , et ses fidèles de concessions féo- 
dales. Des messagers partent aussitôt pour mettre 
en liberté la reine Éléonore , que Henri II retenait 
captive dans la tour de Londres ; Richard rappelle 
les bannis, rend aux barons leurs Chartres et leurs 
privilèges , et , pour s’assurer l’appui de Philippe , 
vient le trouver à Gisors , afin de lui faire hommage, 
comme duc de Normandie , et renouveler les pré- 
cédens traités*. 

1 Math. Paris, ad ann. 1189. 

a Brompton, p. 1155. 
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Dans ce parlement, «Philippe , roi , et Richard, 
duc de Normandie (c’est la seule qualité qu’il 
prend encore ) convinrent qu’immédiatement 
après son élévation au trône d’Angleterre, Ri- 
chard paierait vingt-quatre mille marcs d’argent, 
et qu’à ce prix Philippe lui rendrait Tours , le 
Mans et Châteauroux : le duc de Normandie de- 

A 

vait lui céder, de son côté , Grassay et Issoudun , 
et tous les fiefs qui étaient dans leurs mouvances. 
S’étant ainsi assuré l’appui et la protection du su- 
zerain et des vassaux , Richard se rendit immé- 
diatement à Londres , où il fut reconnu et cou- 
ronné roi d’Angleterre , le 8 septembre 1189. Son 
frère Jean , dont il avait à craindre l’influence , 
reçut de sa main plusieurs fiefs d’une grande im- 
portance et qui devaient former son apanage *. 

• Hovedcn, p. 373. Brompton, p. 1155. 
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